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	Le temps est à mon image. La pluie et les orages sont de sortie pour ne pas changer de ces derniers jours ou, devrais-je dire, ces derniers mois. Assise devant sa tombe, je contemple pour la énième fois l’épitaphe gravée sur la pierre : « Rêve pour moi ». C’est ce que mon père avait souhaité inscrire avant que la maladie ne l’emporte. Trois petits mots déclinés de notre phrase à nous. Je lui ai promis quelques jours avant son décès de respecter ses dernières volontés. Je rêverai pour lui, chaque jour que j’aurais la chance de voir se lever.

	Au début, ce qui n’était qu’une simple distraction est devenu une partie intégrante de notre dynamique. Je me souviendrais toujours du jour où la vie a pris un virage à cent quatre-vingts degrés pour lui comme pour moi. J’avais six ans et c’était toujours ma mère qui venait me récupérer à la sortie de l’école. Pourtant, ce jour-là, c’est papa qui se tenait à côté du portail. Si d’abord, j’ai été surprise, mon étonnement est vite passé au second plan devant la glace que mon père tenait dans sa main. Puis, en arrivant chez nous, j’ai tout de suite senti le changement d’atmosphère. Il n’y avait pas d’odeur dans la cuisine, comme lorsque ma mère nous faisait à manger. Pas de télévision non plus, tournant en boucle sur les actualités. Du silence et du froid. Je me suis alors tournée vers mon père et c’est là que j’ai perçu son sourire. Un rictus de façade qui n’était affiché que pour minimiser l’ampleur de l’égoïsme de maman. Ce sourire que j’aimais tellement n’a plus été tout à fait le même depuis que ma mère nous a laissés.

	— Où est maman ? lui avais-je demandé.

	— Maman est… elle est…

	— Pourquoi elle n’est pas venue me chercher aujourd’hui ?

	— Viens, mon cœur, assieds-toi près de moi. Maman a eu une grosse opportunité pour son travail et hum… elle a dû partir pendant un moment.

	— Elle revient quand ? Pourquoi elle est partie sans me faire un bisou pour me dire au revoir ?

	— Je ne sais pas, mon bébé, a-t-il murmuré au bord des larmes.

	— Est-ce que je pourrai l’appeler quand je voudrai ?

	— Hum, hum…

	— Papa ? Est-ce que c’est ma faute ?

	— Quoi ? Non, non, bien sûr que non, mon trésor. Ne pense jamais ça.

	— Maman est fâchée. J’ai fait des bêtises ?

	— Chacha, tu n’as rien fait de mal. Ce qui se passe avec ta maman n’est en rien à cause de toi.

	— Alors… elle m’aime toujours ?

	— Tu sais quoi ? m’avait-il demandé avec un regain d’enthousiasme. Moi, je suis là et je t’aime de tout mon cœur. Maintenant, on pourra passer encore plus de temps ensemble, c’est chouette, non ?

	— De tout ton cœur et bien plus encore ?

	— Plus que ma propre vie, conclut-il en citant la dernière partie de nos répliques. Viens me faire un câlin, ma Charlotte aux fraises. Tu veux qu’on joue à un jeu ?

	— Lequel ?

	— Hum… C’est un jeu qui s’appelle… Rêve avec moi. Je vais commencer une phrase, comme : je rêve d’un gâteau et toi, tu vas poursuivre par : je rêve d’un gâteau au chocolat, puis je compléterai. Tu as compris ?

	C’est ainsi que rêve avec moi est né. Nous avons au fil du temps étoffé nos rêves et envies, mais ces moments que nous partagions ont continué à renforcer notre lien. Dès que l’un de nous avait un coup de mou, l’autre prononçait la phrase magique qui remontait le moral à coup sûr. Aujourd’hui, tout ceci prend fin. Plus jamais je ne pourrai l’entendre me le dire. Je pourrai bien sûr compter sur Raphaël pour reprendre le jeu avec moi, mais cela ne sera jamais pareil.

	— Nous devons y aller maintenant, me dit d’ailleurs mon fiancé.

	— Oui, j’arrive, une minute.

	Je promets à mon père de venir le voir demain, tout en reniflant pour endiguer la nouvelle vague de tristesse qui s’apprête à s’abattre sur moi. Demain sera le premier jour où je ne le verrai pas.

	— Comment te sens-tu, chérie ?

	— Comme si on avait sorti mon cœur de ma poitrine et qu’on l’avait passé à la presse avant de le remettre en place.

	— C’est une sacrée image…

	— Tu veux bien rêver avec moi ? demandé-je d’une petite voix.

	— Cha, je ne suis pas sûr que ça soit le bon moment pour ça. Plus tard, si tu veux.

	— Oh… okay.

	Au temps pour moi et mes espoirs de compter sur lui pour perpétuer la tradition, on dirait. Je suis déçue, pourtant, je ne dis rien. Notre relation actuelle n’est déjà pas au beau fixe, alors inutile de débattre sur son manque d’empathie.

	— Oh fait, j’ai réfléchi et je pense quitter mon travail, annoncé-je.

	Freinage brusque et ceinture qui se bloque. On peut dire que la nouvelle le surprend, même si cette discussion est déjà revenue à plusieurs reprises sur le tapis.

	— Et que comptes-tu faire de ton temps libre ?

	— Je vais reprendre le magasin de papa. Il y tenait énormément et moi aussi. J’ai passé ma vie à courir dans les rayons, je l’ai aidé dès que j’ai été en âge de le faire… Je refuse de voir cet endroit disparaître.

	— Je n’arrive pas à y croire. Tu vas tout lâcher ? Tu vas laisser tomber la chance incroyable que tu as de travailler dans une aussi grosse maison de couture, pour un magasin de décoration tout poussiéreux et sans avenir ?

	— Raphaël, je n’aime pas le ton que tu emploies. Ce magasin tout poussiéreux comme tu dis, c’est ma seconde maison.

	— Et nous dans tout ça ?

	— Comment ça nous ? Changer ma carrière ne remet pas en question les sentiments que je te porte ou mon engagement envers toi.

	— Je ne te comprends plus, Charlotte. Tu as changé. Où est passée la fille qui rêvait d’habiller les plus grosses stars du monde entier ? Où est passée la femme ambitieuse que j’ai demandée en mariage ?

	— Mais, je suis toujours la même. J’ai juste changé d’ambition. Reprendre la boutique de papa ne sera pas de tout repos, j’aurai plein de nouvelles choses à apprendre… L’ambition n’a rien à voir avec ça.

	— Admettons ! Mais tu as bien vu comment ton père a trimé toute sa vie pour vous faire vivre, tout le temps et l’énergie qu’il a mis dedans. Tu veux vraiment ça pour nous ?

	— Je ne pensais pas que tu sauterais de joie, mais je ne m’attendais pas non plus à ce que tu le prennes ainsi, répliqué-je avant de me murer dans le silence.

	Silence qui a duré un peu trop longtemps que prévu. Deux semaines sont passées à présent, depuis l’enterrement de papa et notre dispute. Deux semaines que j’ai dit au revoir à mon père et une depuis que mon fiancé a rompu. Ex-fiancé maintenant. Raphaël a décidé que je n’étais plus celle dont il était tombé sous le charme. Il a « réalisé » cela en me voyant signer les papiers chez le notaire, pour reprendre officiellement le magasin de papa. Je me retrouve donc seule, sans mère, sans père, sans amoureux, sans amis, même sans animal de compagnie. Raphaël a quitté les lieux rapidement, emportant toutes ses affaires avec lui comme si nous n’avions jamais vécu ensemble, prenant même avec lui Choco, notre chat persan. Comme ma mère, il est parti sans un au revoir, sans un dernier baiser, ces trois dernières années n’ayant jamais existé à ses yeux, semble-t-il. Il a profité de mon absence pour vider ses tiroirs en ne laissant derrière lui que ses clés, sa bague et nos billets de lune de miel sur la table avant de claquer la porte. Que vais-je faire à présent, si ce n’est rêver encore un peu ?
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	Charlotte

	4 mois plus tard

	— Signez ici, s’il vous plaît, me dit le livreur en maintenant les bons de livraison devant moi. Merci et bon courage, hein !

	— Oui, merci, soupiré-je en voyant la montagne de cartons qui bouchent à présent le passage devant moi.

	Même si nous ne sommes que le trente-et-un octobre, je suis déjà très en retard sur mes produits de Noël. Je suis au moins satisfaite d’avoir pu réaliser ma vitre d’Halloween à temps, mais je ne suis pas certaine que cela comble mon retard sur les fêtes à venir. La vitrine de Noël a toujours été ma préférée. Peut-être était-ce dû à l’euphorie du moment, à la magie de Noël comme on dit. Mon père et moi mettions encore plus de cœur à l’ouvrage pour rendre notre seconde maison aussi accueillante que l’antre du fameux bonhomme en rouge et blanc. Le marché se tient chaque année sur la place en face de nous et attire une foule de curieux et gourmands. J’ai toujours craint que cela ne baisse notre nombre de visiteurs, car, à bien y regarder, les produits que nous proposions étaient assez similaires à ceux exposés. Pourtant, chacun semblait y trouver son compte et son bonheur. J’espère que cette année se passera aussi bien. J’avais au départ d’autres projets pour cette période, mais la vie en a décidé autrement visiblement.

	Lorsque je me suis décidée à reprendre le magasin de papa, je ne pensais pas que les choses iraient si vite. J’ai posé ma démission auprès de mon atelier, ils n’en étaient pas ravis évidemment, et quelques jours plus tard, j’avais déjà le nez dans les cartons. Bien que j’aie à maintes reprises travaillé ici, je n’avais jamais tout à gérer. C’est facile de mettre en rayon les produits, de réfléchir à une mise en avant ou de parler avec les clients, mais c’est nettement moins sympathique de gérer les stocks et les fournisseurs. Évitons le sujet des factures ! Pourtant, malgré tous ces nouveaux changements dans ma vie, je suis heureuse d’être ici. J’ai le sentiment d’être proche de mon père d’une certaine façon. Au départ, j’avais l’impression qu’à tout moment, j’allais le croiser au détour d’une étagère. Chaque recoin me rappelait un moment avec lui. C’est toujours le cas, mais la douleur est légèrement moins grande.

	Mon père n’a pas toujours eu cette boutique. À vrai dire, il était professeur avant de reprendre cette affaire. Lorsque ma mère nous a quittés, il a, lui aussi, eu envie d’un peu de changement dans sa vie. Rien d’aussi radical que de quitter sa famille sans se retourner en revanche. Il a toujours adoré discuter et écouter les autres. Bien que l’enseignement ait été son premier choix de carrière, cette seconde option lui a permis de remonter la pente. Ce magasin lui a donné un nouvel objectif sur lequel se concentrer. Ce revirement n’a bien sûr pas été sans conséquence pour nos finances, mais il a toujours su me montrer le positif dans toutes choses. Je me demande ce qu’il penserait de ma nouvelle orientation. Sans doute dirait-il que je l’ai un peu trop imité. Quoi qu’il en soit, il était pour moi évident que ma place était ici.

	À l’origine, ce local était un magasin de vêtements, ironique quand on pense à mon ancien emploi. Mon père n’a pas voulu poursuivre dans cette voie. Il tenait à mener ce projet de A à Z, selon ses propres termes. Je me souviens qu’à l’époque, il m’avait consultée afin de connaître ce que moi, j’imaginais. Alors, nous avions rêvé ensemble d’un espace où les clients pourraient se sentir comme chez eux. C’est ainsi que nous avons aménagé le local comme l’intérieur d’une maison. Nous retrouverons l’espace salon, cuisine, chambre et salle de bains. Il n’y a bien évidemment rien de complet et le contenu y est réduit, mais nous avons réussi à donner une atmosphère chaleureuse et conviviale dès le pas de la porte. Nous avons mis longtemps avant de rentabiliser tout cet investissement, mais aujourd’hui, les clients sont nombreux à nous être fidèles.

	Plus je grandissais et plus je voulais contribuer. D’abord en disséminant çà et là des bougies, sur les étagères, tables et commodes, puis en réagençant seule les espaces, pour finir par aménager les vitrines qui donnent sur la rue. Je passais presque toutes mes vacances ici, au grand désarroi de papa, qui ne comprenait pas ce qu’une adolescente faisait là. J’ai, encore aujourd’hui, une préférence pour cet endroit, comparé à tous ces lieux à la mode où peuvent sortir les personnes de mon âge. Je vous rassure, je ne suis pas non plus casanière. J’ai vingt-sept ans, pas quatre-vingts. Le principal hic réside dans le fait que de passer autant de temps jeune ici n’a pas aidé à me faire des amis sur la durée. Aujourd’hui, je peux compter sur les doigts d’une main les personnes que je fréquente.

	Mon rangement est interrompu par l’arrivée d’une cliente dans le magasin.

	— Bonjour ! Bienvenue chez « Rêvons ensemble » !

	— Bonjour, vous avez une superbe vitrine ! Je passe souvent par ici, sans pour autant m’arrêter, mais je dois dire que ce que vous avez fait m’a donné envie de voir ça de plus près.

	— Je vous remercie. Je vous laisse regarder dans ce cas. N’hésitez pas à me faire signe si jamais vous avez besoin d’aide.

	C’est l’une des choses que je préfère le plus en travaillant ici. Pas les compliments, même s’ils font chaud au cœur et me rassurent. Non, c’est de voir que j’ai réussi à donner le sourire à quelqu’un. Parfois, les passants, comme sûrement celle qui se tient ici, vont et viennent dans la rue. Ils sont plongés dans leurs pensées ou leurs conversations et ne pensent pas à observer ce qui les entoure. Toutefois, par moments, il suffit d’un objet bien placé pour capter leurs regards et je leur offre ainsi une légère parenthèse dans leur vie surchargée.

	— Vous avez ouvert il y a longtemps ? Je n’ai pas le souvenir d’avoir vu votre boutique ouverte ces derniers mois ou alors, je suis vraiment aveugle, plaisante-t-elle.

	Si elle savait ! Non, elle n’est pas aveugle. Papa a fermé quand la maladie est devenue trop lourde à supporter. Au départ, par fierté, je pense, il a tenu à maintenir le même rythme, quitte à se fatiguer encore plus. Puis il a compris qu’il fallait lever le pied et nous avons fermé deux mois avant la fin.

	— Nous avons dû fermer quelque temps en effet, mais nous sommes de retour à présent !

	Satisfaite de ma réponse, elle retourne à sa découverte avant de revenir dix minutes plus tard, les bras chargés d’articles en tout genre. Comme quoi, il faut toujours miser sur une bonne devanture.

	Après une journée passé le nez dans les cartons entre deux clients, il est temps pour moi d’éteindre les lumières. Ce soir, je sors rejoindre ma cousine, Érica, à son bar, pour notre soirée hebdomadaire. Je vais toutefois devoir m’arrêter chez moi afin de prendre une bonne douche bien méritée.

	J’habite dans un immeuble construit cette année dans un nouveau quartier de la ville de Bordeaux. Après notre séparation, j’ai dû changer d’appartement, car je ne pouvais pas me permettre de payer seule celui que nous avions. J’ai eu la chance de trouver celui-ci, malgré le fait d’être au troisième étage, sans ascenseur. Au quotidien, ce n’est pas dérangeant, mais pour porter les courses, cela devient vite problématique. Je suis proche des commerces et juste à cinq minutes à pied du tramway, ce qui est très pratique pour me rendre au travail. Je dispose de 70 m² pour moi seule, que j’ai aménagé avec mes anciens meubles. Deux chambres sont à ma disposition et l’une d’elles sert principalement à entreposer tous mes vêtements. J’ai peut-être arrêté le métier de styliste, mais cela ne m’empêche pas de vouloir créer de temps à autre. Je n’ai pas de réelles occasions pour porter les pièces que je crée, bien souvent des vêtements de soirée plutôt chic, mais j’aime leur donner vie. En attendant, elles restent ici bien sagement. Enfin, quand ma cousine ne vient pas faire son shopping dans mon dressing. Je devrais d’ailleurs accélérer un peu le mouvement et trouver une tenue pour ce soir.

	Après avoir opté pour un slim noir taille haute, un débardeur col V écru rentré à l’intérieur du pantalon et un blazer gris, me voilà prête pour notre soirée. Même si le temps commence à se rafraîchir, je n’aurai pas à braver le froid très longtemps. En effet, le bar d’Érica est à cinq minutes à pied de chez moi. Nous avons instauré ce rendez-vous peu de temps après le décès de papa. J’étais au trente-sixième dessous entre les funérailles et ma rupture. Alors, Érica a décidé de mettre en place ce point de rencontre, afin, au départ, de me remonter le moral. Aujourd’hui, elle n’a plus besoin de me changer les idées, mais nous affectionnons ces moments ensemble. Nous avons toujours été plus ou moins proches en grandissant, sans pour autant nous confier sur nos vies. Elle était toutefois proche de papa, qui faisait parfois office de père de substitution pour elle. Tout comme moi, elle a profondément été marquée par cette perte et nous avons trouvé là un moyen de nous consoler mutuellement, même si elle ne l’avouera jamais.

	Cela fait maintenant cinq ans qu’elle a repris ce bar avec son conjoint. Les anciens propriétaires étaient devenus trop âgés pour gérer un aussi grand espace et avaient toujours rêvé de voyager. Érica a vu là une occasion en or et elle s’est lancée. Quant à Thomas, son mari, il dispose à présent d’un local au-dessus du bar pour accueillir son salon de tatouage. Comme vous l’aurez compris, je viens ici assez régulièrement. Suffisamment pour connaître les lieux par cœur. Toutefois, je suis à chaque fois surprise par la convivialité qui se dégage de cet endroit. Tous les clients évoluent dans leur cercle, tout en étant respectueux des autres et du lieu. Les rires fusent sans que ce soit assourdissant. On voit très rarement des personnes ne tenant plus sur leurs jambes, pas non plus de clients aux mains baladeuses avec les serveuses. Il se dégage un tel sentiment de gaîté, que c’est, semble-t-il, contagieux. Je n’ai jamais vu quelqu’un entrer ici et faire la tête. C’est impossible. En même temps, comment ne pas sourire devant l’accueil que ma cousine réserve à chaque visiteur, que ce soit par son sourire ou ses attentions tout au long de leur passage ?

	— Ma cousine préférée ! scande Érica dès que son regard se pose sur moi, attirant ainsi de nombreux autres curieux.

	— Salut, toi. Toujours aussi en forme à ce que je vois.

	— Il le faut ! Comme d’habitude ?

	J’acquiesce simplement de la tête, tout en me posant sur l’un des tabourets près du comptoir. Il lui faut à peine une minute pour revenir avec un plateau chargé dans les mains.

	— J’avais déjà tout prévu, rigole-t-elle en voyant ma surprise. Je n’ai pas eu beaucoup de monde encore ce soir, donc j’ai eu le temps de préparer de quoi nous remplir le ventre comme il se doit. Et puis, je l’ai fait pour ma cousine préférée, tu le sais bien.

	— Je suis ta seule cousine, andouille. Mais j’apprécie l’attention.

	Nous dégustons en silence une planche de charcuteries et fromages, tout en sirotant un verre de vin rouge pour elle et une caïpirinha aux framboises pour moi. Nous regardons le groupe de ce soir installer son matériel et je suis surprise de voir que ma cousine tient aussi longtemps sans parler. C’est probablement le signe qu’elle veut discuter de quelque chose d’important, sans pour autant savoir comment mettre le sujet sur le tapis. Le groupe a le temps de commencer à chanter, avant qu’elle ne se décide enfin à prendre la parole.

	— Hum…, commence-t-elle en s’éclaircissant la gorge. Je me demandais…

	— Oui ?

	— Tu voudrais bien faire la décoration cette année pour les fêtes ? J’aimerais bien faire quelque chose de sympa qui change des années précédentes. Tu penses que ça serait possible ? Tu me connais, j’aime la déco, mais je n’ai pas de goût. Je serais capable de faire un ensemble mêlant Noël, Pâques et même carnaval, tiens !

	— Évidemment ! C’est avec plaisir que je viendrai te sauver du désastre oculaire ! Mais à une condition.

	— Tout ce que tu veux, Chacha.

	— Tu nous ressers une nouvelle planche, j’ai encore faim ! rigolé-je.

	Pendant qu’elle repart exécuter sa contrepartie, je me mets déjà à réfléchir aux possibilités qui s’offrent à nous. Je pourrais accrocher des pères Noël suspendus dans ce coin là-bas, ajouter un diffuseur de parfum à la cannelle par exemple, si elle est d’accord, à l’entrée, mettre des guirlandes colorées et lumineuses autour des vitres ou encore…

	— Tu es déjà au travail, n’est-ce pas ? se moque Érica. D’aussi loin que je me souvienne, tu as toujours adoré cette période. Je me rappelle que je vous enviais toujours ton père et toi, pour vos idées toujours plus géniales chaque année, poursuit-elle avec nostalgie. Tu penses que ça ira pour toi cette fois.

	Est-ce que ça ira ? Je ne sais pas. Ce sera la première fois que je passe les fêtes sans lui. C’est certain que je ne vais pas être au meilleur de ma forme.

	— Au fait, j’y pense… hum… tu ne veux toujours pas utiliser tes billets ?

	— Je vais faire semblant de croire que tu viens spontanément de retrouver cette question au fond de ta mémoire, râlé-je. Je ne peux pas et tu le sais.

	— Tout ce que je sais, moi, c’est que tu pourrais très bien faire ce voyage. Cela te ferait du bien.

	— Je ne peux pas m’absenter autant de temps et encore moins en cette période.

	— Mais tu allais le faire avec l’autre imbécile, non ? Qu’est-ce qui a changé ?

	— Je n’ai plus le même métier déjà. Le mois de décembre est un mois très important pour les ventes, je ne peux pas me permettre de m’absenter. Ensuite, j’avais prévu de partir avec Raphaël et je me retrouve à présent seule.

	— Je comprends, Cha, mais tu as toujours rêvé d’y aller ! Tu as Noël dans la peau, en tout cas, bien plus que moi. Je me souviens encore de la fois où tu as un jour dit que tu irais rencontrer le père Noël. Tu as l’occasion de le faire ! Saisis ta chance.

	— J’avais sept ans lorsque j’ai tenu ses propos. J’en ai vingt de plus maintenant et des responsabilités qui vont avec. La discussion est close. Je ne changerai pas d’avis.

	Alors que j’assène ces mots, mon téléphone se met à vibrer sur la table. Raphaël.

	— Tu ne décroches pas ?

	— C’est l’autre imbécile, comme tu le dis si bien. Cela fait quelques jours qu’il m’appelle.

	— Tu ne lui réponds pas, j’espère.

	— Bien sûr que non.

	Même si je me demande secrètement ce qu’il peut bien me vouloir.
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	Gabriel

	Je suis fatigué après cette longue journée à réparer tous les bugs signalés sur l’application. C’est la première fois en trois ans que nous rencontrons un aussi gros problème et il fallait que cela tombe aujourd’hui. Le seul jour où je ne peux pas rentrer chez moi tranquillement. Non, au lieu de ça, je vais devoir me rendre à une soirée, avec des personnes que je ne connais pas. Enfin, techniquement, je connaîtrai la star de la soirée, puisqu’il s’agit de mon petit frère, mais il aura, à coup sûr, invité ses amis. Je n’aime pas sortir, je n’aime pas les gens, je n’aime pas faire semblant de m’intéresser à une conversation, pour tout oublier une fois les personnes sorties de mon champ de vision. Je ne suis pas sociable, enfin, je ne le suis plus et cela ne me manque pas le moins du monde. Mais je me dois de fournir un effort pour Julien et ses vingt-cinq ans. Ce dernier m’a donné rendez-vous dans un bar près de mon travail. Il l’a choisi pour être certain que je ne puisse pas me dérober et prétendre que c’est loin de chez moi. Dans les faits, il l’est, mais comme ma journée se termine tout juste, je n’ai pas d’excuse. Je n’ai pas pris la peine de me changer en revanche. C’est déjà un exploit en soi que je m’y rende, il ne va pas non plus m’obliger à sortir la tenue de soirée. Mon sweat à l’effigie d’One Piece fera amplement l’affaire.

	Je passe les portes du bar, mon cadeau dans la main, et suis surpris par le calme ambiant des lieux. Un groupe sur scène reprenant les titres tendance en version acoustique semble captiver l’auditoire. Je repère sans mal mon frangin qui, à ma grande surprise, n’est accompagné que de son meilleur ami, Alex et de notre grand frère, Louis et sa femme, Olivia.

	— Joyeux anniversaire, mon Juju, dis-je en guise de salutation.

	— Merci et je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça !

	— C’est le privilège d’être plus grand que toi. Je suis sûr qu’il y a une loi quelque part qui dit que c’est une règle dans une fratrie d’embêter les plus petits. Regarde Louis, il m’appelle bien Gabgab alors que je déteste ça. Mais c’est son privilège.

	— Roh, tais-toi. Je regrette déjà d’avoir réussi à te sortir de ta tanière.

	— Mais non, tu adores que je sois là. En revanche, offre-moi vite à boire avant que moi, je n’en vienne à regretter d’être ici.

	— Nous sommes tous heureux que tu sois là, Gabriel, m’affirme Olivia d’un sourire. Louis ne le montre pas, mais intérieurement, il fait la danse de la joie, se moque-t-elle à moitié.

	Dans la famille Meyer, nous ne sommes pas très démonstratifs. Nous ne nous serrons pas dans nos bras à tout bout de champ, nous ne nous disons pas souvent que nous nous aimons, non plus. À la place, nous sentons notre lien par des moqueries et regards qui en disent long sur l’étendue de l’affection que nous nous portons. C’est pourquoi je sais qu’elle dit vrai. Avant, j’étais le plus communicatif, le plus avenant, celui qui voulait toujours sortir faire la fête. Aujourd’hui, c’est Julien qui a repris le flambeau, un peu malgré lui et un peu par ma faute. Mais je ne peux pas prétendre très longtemps que tout va bien dans le meilleur des mondes. Je ne le peux plus.

	— Je ne pensais pas que la soirée serait en petit comité.

	— Je voulais que l’on passe un moment ensemble, alors je me suis dit que tu serais plus à ton aise ainsi, me répond mon petit frère, le regard brillant du même vert que le mien.

	Voilà, c’est de cela que je parlais. Pas de je t’aime, mais des petites attentions qui me remuent plus que je ne le voudrais. Je me retire un moment mentalement et prends le temps d’observer ma famille, ma fratrie. Nous nous ressemblons tellement tous les trois avec nos yeux vert foncé et nos cheveux noirs (quand nous en avions encore tous) de notre mère et notre grandeur que nous avons héritée de notre père. Seulement les effets du temps et nos coiffures respectives nous différencient. Là où j’ai les cheveux courts, Louis n’en a plus, tandis que Julien a les cheveux qui lui arrivent aux épaules, quand il ne les attache pas en bun. Les trente-cinq ans de mon grand frère lui ont donné des petites ridules aux coins des yeux et Julien a encore quelques boutons à son grand damne. Pas encore de rides marquées et plus d’acné de mon côté. Je suis entre les deux, avec mes presque vingt-neuf ans. Nous faisons pratiquement la même taille et la même carrure. Il faut dire que nous pratiquons tous le même sport qui nous a plus ou moins forgé le corps. Mais malgré tout cela, nous sommes les mêmes sans l’être vraiment. Une seule personne était une parfaite copie de moi et elle ne viendra pas.

	— Comment s’est passée ta journée ? me demande soudainement Louis, me tirant ainsi de justesse de la morosité.

	— Éreintante, mais nous nous en sommes sortis.

	— Comment va Samy ?

	Samy est mon meilleur ami et associé. Ensemble, nous avons créé notre start-up. Lui est à l’avant, le visage de l’entreprise, quand moi, je refuse de me montrer. Je m’occupe de tout le back-up et je gère les équipes, du moins ceux qui parlent le même langage que moi. Nous nous connaissons depuis huit ans maintenant. C’est lors d’une soirée chez des amis que je l’ai rencontré. Nous avons tout de suite accroché, nous retrouvant à débattre de nombreuses fois par la suite sur des jeux vidéo auxquels nous jouions. C’est probablement son côté geek qui nous a rapprochés, même si le côté beau parleur et homme d’affaires est la partie que l’on voit en premier chez lui. Nous avons décidé de monter quelque chose ensemble, sans vraiment savoir quoi, autour d’une bière et des pizzas. Ce n’est que bien plus tard que notre application, Need some help, a vu le jour. Cette idée est née de notre besoin de mettre de l’argent de côté lorsque nous étions étudiants. Mon frère, Samy et moi ne désirions pas faire appel à nos parents pour nous aider financièrement. C’est ainsi que nous avons arpenté les rues de Bordeaux à la recherche de petits boulots, pas trop contraignants et quand même bien payés. Vous en conviendrez que notre vision des choses était un peu limitée. Nous avons donc déposé un bon nombre de CV dans tous les bars, restaurants, magasins et centres commerciaux de la ville pendant des semaines. Une fois le travail en poche, nous avons travaillé dur, à des horaires invraisemblables et parfois en cumulant plusieurs temps partiels. Forts de cette expérience, ô combien prise de tête, nous avons eu l’idée de faciliter la vie aussi bien aux demandeurs d’emploi qu’aux entreprises. L’idée est de référencer toutes les offres possibles et les postulants sur une même base qui évolue selon les disponibilités et zones géographiques. Chacune des parties reçoit une alerte lorsqu’un match potentiel se trouve à proximité et ces derniers peuvent se contacter encore plus rapidement. Aujourd’hui, ce qui n’était au départ qu’une vague idée rassemble des milliers et des milliers d’utilisateurs sur notre zone. Nous avons étendu tout récemment notre couverture à la région Nouvelle-Aquitaine et nous avons de très bons retours pour le moment. Ce travail me prend énormément de temps, mais j’adore ce que je fais et il faut dire que je n’ai rien d’autre à faire. Je suis ce qu’on peut appeler un accro au boulot.

	— Il va bien, il a hâte de partir en congé avec Laura. Il va rencontrer sa famille apparemment.

	— Ah oui ! Donc ça devient vraiment sérieux entre eux alors. C’est bien pour lui.

	Samy n’est pas vraiment le genre d’homme à s’engager. Il est d’ordinaire celui qui brise les cœurs en enchaînant les relations sans lendemain. Pourtant, il faut croire que monsieur s’est rangé à présent. Laura est peut-être celle qui lui convient.

	En y regardant de plus près, j’aurais pu être ce genre d’homme. J’avais commencé à le devenir plus jeune. Je n’ai pas eu de relations plus longues que deux mois, je pense. Je faisais la fête souvent et je rencontrais de nombreuses autres étudiantes prêtes à passer une bonne soirée, même si cela ne suffisait pas pour certaines. Puis tout à cesser du jour au lendemain. Adieu le fêtard et bonjour l’homme des cavernes. Pas dans le sens préhistorique du terme ou voulant dire que je suis rustre sur les bords. Non, je suis simplement un homme qui ne sort plus de sa tanière. Je vous rassure, j’aère quand même tous les jours. Je n’ai pas côtoyé la gent féminine depuis un moment, en dehors de ma belle-sœur, ma mère et mes collègues. Tout est à l’arrêt en bas aussi, si vous voyez où je veux en venir. Je ne ressens même pas le besoin de me satisfaire seul. Je suis un moine sans avoir présenté mes vœux. Je ne laisse sans doute pas l’occasion de changer ce fait, venir à moi ou alors, il n’y a vraiment rien sur cette terre qui puisse me réveiller, dans tous les sens du terme. Pour faire simple, je suis une coquille qui respire, mange et boit, mais qui est vide à l’intérieur. Il n’y a que mon travail qui éveille mes sens, c’est d’ailleurs l’une des raisons, autres que la passion du métier, qui fait que je m’y plonge si ardemment. Samy m’a sauvé, mon travail m’a sauvé, mes frères m’ont sauvé. Pourtant, mon âme s’éteint un peu plus chaque jour. Je m’efface.

	— Tu veux autre chose à boire ? me demande Julien en interrompant le cours de mes pensées.

	— Juste un autre cocktail de fruits frais, s’il te plaît.

	Voilà un autre aspect de ma vie qui a changé. Je ne bois plus une seule goutte d’alcool, que du soft. Julien et Samy me disent souvent que je ne suis plus aussi marrant, mais ils sont bien heureux d’avoir toujours un sobre parmi le groupe.

	En parlant de groupe, voilà que celui qui était en place se voit être interrompu par l’arrivée d’une femme sur l’estrade. Petite aux cheveux mauves, elle fait signe à quelqu’un dans la foule de la rejoindre avec un grand sourire. Après avoir bataillé un moment pour faire venir la personne en question, voilà que s’avance une autre femme. Ses escarpins lui allongent la silhouette et lui donnent de l’allure. Ne me demandez pas pourquoi, mais ce sont toujours les chaussures que je regarde en premier lieu lorsque je rencontre quelqu’un. Je l’observe s’avancer avec une certaine timidité qui se voit au nombre de fois où elle vient replacer une mèche imaginaire de ses cheveux châtains derrière son oreille.

	— Bonsoir à tous, je suis Érica, la cheffe suprême ici, nous salue avec amusement la femme aux cheveux mauves. Je suis désolée d’interrompre votre intermède musical, bravo, les gars, d’ailleurs, applaudit-elle en se tournant vers le groupe. J’ai une annonce à vous faire !

	Elle pouffe ensuite de rire, à la limite de se plier en deux et se tourne vers son amie qui lui lance des éclairs à travers son regard. Pour une fois, je suis curieux par ce qui se passe sous mes yeux et non par les lignes de codes qui font mon quotidien. Il est clair que son amie et elle n’ont pas bu que de l’eau ce soir et il est rare que ce genre d’annonce ne soit pas regrettée le lendemain. C’est donc avec un certain intérêt que j’attends qu’elle reprenne ses esprits pour connaître l’objet de leur débat.

	— Ma cousine ici présente est célibataire…

	Des sifflements se font entendre dans la salle à ces mots, tandis que la principale concernée se jette sur le micro pour nous signifier que ce n’est pas l’objet de cette interruption.

	— Mais si, Chacha, si tu avais quelqu’un, on n’en serait pas là, poursuit Érica de plus en plus hilare.

	— Oh, ferme-la et donne-moi le micro, espèce d’andouille. Thomas ? Thomas, où es-tu ? Viens récupérer ta feemmmme !

	Celui que je suppose être Thomas arrive après quelques minutes, le regard allant de l’une à l’autre comme s’il tâchait de comprendre ce qui se passe ici.

	— Bonsoir, tout le monde. Je suis Charlotte.

	— Bonsoir, Charlotte, scande le public comme si nous étions à une séance chez les Alcooliques Anonymes.

	— J’ai une proposition à vous faire, à vous et à vos connaissances d’ailleurs.

	— Tout ce que tu veux, princesse !

	— À tout le monde, sauf à vous dans ce cas, réplique-t-elle en pointant du doigt l’intervenant. Je suis bien pompette, mais pas idiote pour autant. Alors, j’ai un billet d’avion pour la Laponie à vous faire gagner, ainsi que l’hôtel et les activités sur place.

	Attendez quoi ? Mais qui fait ça ?

	— Tous frais payés, il ne restera plus qu’à payer les extras sur place. Il y a bien évidemment des conditions pour participer. Attendez, je les ai ici, dit-elle en agitant fièrement une serviette en papier.

	— Tu devrais participer, annonce subitement mon grand frère.

	— Quoi ?

	— Il a raison, ça pourrait te faire du bien un peu d’air frais, surenchérit ma belle-sœur.

	— De l’air frais de la montagne, si vous insistez, mais pas l’air glacial de la Laponie !

	— Moi aussi, je pense que c’est une bonne idée. Ça ne coûte rien d’essayer, et puis rien ne dit que tu seras le gagnant.

	— Merci, Alex, j’avais aussi besoin de ton avis. Vous avez tous décidé de vous liguer contre moi, semble-t-il. C’est non ! Et n’essaie même pas de me convaincre, Julien, je te vois venir à des kilomètres.

	Je ne sors même pas de chez moi, alors un voyage en Laponie ? Non, merci.

	 


 

	 

	 

	Chapitre 2

	[image: Image]

	 

	 

	 

	Charlotte

	Quelques minutes avant

	— Érica, arrête d’insister, je t’ai dit non.

	— Très bien, j’abandonne, mais que pour les prochaines secondes. En attendant, tiens, me dit-elle en posant un nouveau verre devant moi.

	À combien de verre est-ce que j’en suis ? Essaierait-elle de me saouler pour parvenir à ses fins ? Elle en serait bien capable. Je ferais mieux de manger encore un peu pour limiter les dégâts. J’ai déjà connu la magie du verre de trop et je ne veux pas y regoûter.

	Ici, contrairement à de nombreux autres restaurants et bars, il n’y avait pas, jusqu’à tout récemment, de soirées karaoké. Nous avons ajouté cette animation à la carte, un soir, aux prémices de nos rendez-vous. Nous avons bu vraiment plus que nous aurions dû ce soir-là et une chose entraînant une autre, nous avons fini sur scène. Érica s’est lancée dans une chanson, en chantant tant bien que mal, avec des paroles parfois inventées. Heureusement que la soirée était déjà bien avancée, car nous aurions facilement pu nous retrouver sur YouTube avec nos bêtises. Nous avons massacré plusieurs morceaux pendant au moins une heure. Ce n’est que lorsque nous fûmes plus sobres que le chagrin nous a calmés. Nous nous sommes alors effondrées, en imaginant à quel point cet intermède aurait plu à mon père.

	— Non, mais c’est vrai, Chacha. Réponds juste à mes questions d’abord, avant de me redonner ton non si catégorique. Okay ?

	— Très bien, cédé-je.

	— Tout d’abord, sur une échelle d’un à dix, à quel point voulais-tu faire ce voyage ?

	— Dix évidemment. Mais c’était avant tout ça.

	— Tut tut tut, je n’ai pas terminé. À quel point aimes-tu cette période ?

	— Toujours sur une échelle d’un à dix ? Je dirais sept.

	— Ne me prends pas une imbécile, Charlotte. On met de côté ton ex et tonton. Alors ?

	— Dix, soupiré-je.

	— Ah ben, tu vois quand tu veux. Bon, maintenant, est-ce que, même si tu es une adulte maintenant, tu rêves de voir le pays du père Noël ?

	Rêver… Rêver est exactement le mot qui convient. J’ai rêvé avec mon père d’un voyage comme celui-ci. Le premier Noël après maman a été dur pour nous. Par son absence, bien sûr, mais aussi financièrement. Papa était triste de ne pas pouvoir m’offrir tous les jeux que j’aurais aimé avoir. Cependant, il a tout fait pour que ce Noël soit le plus beau à mes yeux. Je me souviens encore de l’odeur de son chocolat chaud apporté sur mon lit, du goût des crêpes à la confiture de fraises qui me faisait tant saliver et de la chaleur de ses bras quand il m’a prise dans ses bras. J’étais jeune, mais j’avais compris que cette année était compliquée. J’ai cessé de croire au père Noël et j’ai apprécié mon bonhomme à barbe à moi. Cette fois-ci, notre jeu n’était pas là pour me réconforter, moi, mais lui. Être parent, c’est vouloir ce qu’il y a de mieux pour son enfant et mon père pensait avoir échoué. Alors, quand il a proposé que l’on rêve ensemble, j’ai joué le jeu. Nous avons imaginé un voyage au pays du père Noël, où chaque enfant aurait eu un jouet à la fin de sa visite de l’atelier. Nous aurions mangé à nous remplir l’estomac pour des mois et aurions ensuite dessiné des anges dans la neige. Alors, oui, même si je suis adulte à présent, je rêve toujours de ce voyage. Lorsque je l’avais suggéré à Raphaël, il n’a pas sauté de joie. Il aurait aimé une destination plus paradisiaque et où nous aurions porté des maillots de bain à la place des doudounes. Toutefois, j’ai eu gain de cause. J’aurais bien sûr aimé avoir mon père à mes côtés, à la place de mon ex, mais il était déjà trop fatigué. Je dois reconnaître que faire ce voyage serait d’une certaine façon lui rendre hommage.

	— Oui, avoué-je alors.

	— Mis à part le magasin, qu’est-ce qui te retient ?

	— Je ne peux pas mettre de côté le magasin, tu le sais bien. Et je n’ai pas envie d’y aller seule et je sais que si j’envisageais de partir, toi, tu ne pourrais pas venir.

	— Et si je te disais que j’ai réponse à tout ?

	— Tu as trouvé une idée magique pour que je ne ferme pas la boutique et tu m’as trouvé un compagnon de voyage, en même pas cinq minutes ?

	Érica me regarde alors, les yeux pétillants de joie, car elle sait qu’elle a attisé ma curiosité. Si au départ, j’étais à cent pour cent contre l’idée de voyager, je penche à présent pour un quatre-vingts pour cent et elle le voit.

	— J’ai la personne idéale pour te remplacer ! La sœur de Thomas cherche du travail en ce moment. Avant que tu n’émettes une quelconque remarque sur sa capacité ou non à faire ton boulot, me devance-t-elle, je te rappelle que ce n’est pas ton métier. Ellie est même mieux qualifiée que toi sur ce point. Elle a déjà travaillé dans la vente pendant plusieurs années et a même géré seule un magasin de cosmétiques.

	— Admettons que tu dises vrai et qu’elle soit formidable pour ce travail. Que fais-tu de la deuxième partie du problème ?

	— Faisons un tirage au sort !

	— Pardon ?

	— Mais oui, mettons en jeu ta deuxième place pour le séjour.

	Il va me falloir un autre verre si je veux digérer son idée. Faire un tirage au sort ? Ce sont des choses qui se font d’habitude ? Les gens ne vont-ils pas croire à une arnaque ? Et si jamais je tombe sur un tueur en série et qu’il enterre mon corps sous une tonne de neige ? Ou sur une personne imbuvable ? Ce voyage doit rimer avec magie tout de même, pas avec massacre à la hache dans un igloo.

	— Imaginons, j’ai dit imaginons, Érica ! crié-je pour refroidir son enthousiasme. Il nous faudrait des conditions, non ? Histoire quand même d’assurer mes arrières et celles du vainqueur.

	— Hum, tu as raison. Ne bouge pas, je vais nous chercher des verres et un stylo aussi !

	Dans quoi est-ce que je m’embarque ? Enfin, je n’ai encore rien décidé, non ? Il est vrai que j’adorerais prendre l’avion et faire tout ce que nous avions prévu. Mais je n’ai pas encore dit oui ! Voir les aurores boréales, me balader dans un village illuminé… On se concentre, Charlotte ! Arrête de t’emmêler les pinceaux.

	— Me revoilà ! Alors, c’est parti ! Qu’est-ce que je note ? m’interroge-t-elle en se munissant d’une serviette faisant office de feuille.

	— Déjà, il est important de noter que le jeu est ouvert aux femmes comme aux hommes. Je n’ai pas envie que l’on croie que je recherche l’amour ou je ne sais quoi.

	— Très bien, règle numéro une notée ! Il faudrait que l’on précise les dates aussi, tu ne crois pas ? Cela serait dommage que le gagnant annule à la dernière minute, parce qu’il ne peut pas poser de congés !

	— C’est bien pensé. Il me semble qu’il y a dix jours et neuf nuits, départ le dix-sept décembre au matin et retour le vingt-six en début d’après-midi. Il faut également spécifier que sont à gagner les billets d’avion, l’hôtel et les activités sur place.

	— J’écris tout ça, me répond Érica avec joie. Je crois qu’il va nous falloir une deuxième serviette. Il me semble que j’ai une écriture un peu trop grosse.

	— Donne-moi ça.

	Je m’empare donc de notre papier de fortune et relis ce que nous avons noté afin de trouver d’autres clauses importantes à noter.

	— Comment sera désigné le gagnant ? me demande-t-elle alors.

	— Tu as proposé un tirage au sort, non ?

	— Oui, mais ce n’est pas un peu simple ? On offre quand même des vacances tous frais payés ! Il faudrait mériter ce cadeau.

	— Que suggères-tu dans ce cas ? Un concours de karaoké avec applaudimètre pour désigner le gagnant ? plaisanté-je.

	— Quand même pas, et puis il suffit que le ou la participante ramène ses amis pour crier le jour J, pour que ce soit gagné d’avance. Non, il faudrait quelque chose qui nous dise que c’est cette personne et pas une autre qui doit gagner. Que l’on choisisse qui mérite.

	— Tu enlèves l’impartialité dans ce cas.

	— Madame je-sais-tout, donne-moi des idées plutôt !

	Que pourrait-on faire pour, à la fois, s’impliquer sans trop le faire ? Il faudrait aussi que j’en sache un minimum sur la personne qui m’accompagnera.

	— Et si je leur demandais d’écrire une sorte de lettre de motivation ? J’aurai un aperçu de leur personnalité de cette façon et nous pourrons juger de leur mérite à concourir. Tu m’aideras à les lire bien évidemment. Ensuite, nous en sélectionnerons… une trentaine, plus ou moins d’ailleurs, selon le nombre de participants et nous procéderons à un tirage au sort. Tu en penses quoi ?

	— L’idée me semble bien, même si nous allons avoir de longues heures de lecture en perspective. Il nous faudrait aussi une date de clôture de participation et une date pour le tirage au sort. As-tu des suggestions ?

	— Euh… clôture des participations le quatorze novembre et tirage au sort le vingt-et-un ? De cette façon, ils auront le temps de participer et nous de lire.

	— Parfait ! Alors, c’est décidé ! Tu vas en Laponie pour Noël ! s’écrie-t-elle en levant son verre déjà vide. Merde, attends. Je reviens pour que l’on trinque à cette bonne nouvelle. Je suis trop contente pour toi.

	Nous poursuivons la soirée en trinquant à maintes reprises à cette idée qui ne me paraît plus si folle que ça. C’est même une très bonne solution à mon avis. Je vais avoir un amiiii. Oh ! Ou une amieeee ! Peut-être qu’après le voyage, nous continuerons à nous voir et elle se joindra à Érica et moi pour nos rendez-vous. C’est vraiment super ! La vie, c’est trop bien et Noël encore plus. Vive la Laponie. Oh, mais, pourquoi elle me tend une bouteille d’eau, Érica ? Où est passé mon cocktail ? Cocktail, où es-tu ?

	— Tiens, bois un peu d’eau, avant qu’on y aille.

	— Qu’on aille où ? crié-je un brin trop fort.

	— Suis-moi !

	Je la regarde un moment sans comprendre et la suis un peu malgré moi, car je sais qu’elle peut insister encore plus lourdement qu’elle ne le fait déjà. C’est ainsi que je me retrouve sur scène à lire les mots qui s’emmêlent un peu sous mes yeux. Mince, je pensais que j’avais encore un peu de marge avant d’arriver à ce stade. Le réveil va être compliqué demain. Les spots sont obligés d’être si lumineux ? Comment font les gens qui montent sur l’estrade, hein ? J’ai l’impression d’être un vampire face au soleil. Mais parallèlement, la lumière m’empêche de voir à qui je m’adresse, ce qui n’est pas plus mal, je pense.

	— Donc voilà ! Dès… demain ? C’est ça, Érica ? C’est demain que tu mettras l’urne ?

	— Oui, Chacha ! Dès demain matin, vos amis et vous pourrez participer et déposer vos lettres, juste ici, annonce-t-elle en désignant un coin du bar.

	— Merci à tous pour votre écoute et votre future participation.

	Je fixe le micro à son pied et m’apprête à redescendre quand un point important me vient à l’esprit. J’opère un demi-tour rapide et suis étonnée de tenir encore si bien debout sur mes escarpins. J’aurais eu l’air fine, si je m’étais étalée par terre.

	— Attendez, attendez ! Je voudrais juste vous dire que même si nous ne sommes pas dans notre état normal, nous sommes tout à fait sérieuses et cette offre l’est aussi. J’ai fini ! Bonne soirée à tous !

	Je rejoins Érica au comptoir, en évitant de regarder les clients dont je sens les yeux se poser sur moi tout au long de mon chemin du retour.

	— On l’a fait ! Je suis fière de toi, Cha.

	— Ah bon ? Pourquoi ?

	— Tu t’es lancée et c’est déjà super. Tu vas faire le voyage dont tu as toujours rêvé et profiter pour t’amuser un peu et te détendre. C’est tout le bien que je te souhaite. Et je suis fière de moi aussi, s’amuse-t-elle. Après tout, j’ai réussi à te faire changer d’avis.

	— Attendons de voir ce que victoire donne, avant de crier le concours. Euh… tu as compris ce que je voulais dire. Pourquoi je suis la seule qui est à l’ouest ? Tu as l’air bien, toi !

	— Il se pourrait que j’aie un peu exagéré sur mon état. J’ai bu, mais beaucoup moins que ce que tu crois. Après tout, je suis celle qui a préparé nos verres.

	— Mais ce n’est pas sympa ça ! Thomas, tu le savais ? Dis-moi que non, hein, Thomas ?

	— Charlotte, je préfère rester en dehors de vos histoires, assure-t-il. Tiens, prends un cachet tout de suite en prévention et finis tout ton verre d’eau. Je vais te préparer la chambre d’ami.

	— Oh toi, tu es un gentil, Thomas. Il est gentil, ton mari, Érica, tu l’as bien choisi.

	— Oui, je sais. Allez, viens par ici, avant de t’effondrer sur mon bar.

	Elle me guide donc jusque chez eux et je me laisse tomber sur le lit qui est mis à ma disposition. Je sens mes pieds quitter leur cage et savoure la sensation d’être au chaud sous la couette. C’était une bonne soirée.
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	Gabriel

	— Arrête, Julien, tu deviens vraiment pesant, râlé-je. Je t’ai dit non. Je n’ai aucune envie de prendre part à ce voyage.

	Voilà une bonne quinzaine de minutes que mon frère essaie de me convaincre, par tous les arguments qu’il a dans son répertoire, que je dois participer à ce concours. Bien que Louis ne s’en mêle pas, je sais, par son manque de réaction justement, qu’il est d’accord avec cette idée. Sa femme, elle, n’a aucun problème à nous faire part de son avis sur la question et c’est sans appel que je constate qu’ils se sont ligués contre moi.

	— Tu pourrais faire plaisir à ton frère, après tout, c’est son anniversaire, plaide-t-elle.

	— Je lui ai déjà offert un cadeau et il n’a pas semblé s’en plaindre.

	Pour l’occasion, je lui ai pris une montre automatique Seiko, en cuir marron, avec un cadrant en argent, dont il rêvait depuis un moment. Il l’a tout de suite mise à son poignet en me remerciant chaleureusement pour ce présent.

	— Très bien, la carte de l’anniversaire ne fonctionne plus, mais je sais laquelle fonctionnera, affirme mon frère. Je te défie de gagner contre moi au billard. Si je gagne, tu participes. Si je perds, alors tu auras le droit de poster une photo dossier que tu as sur moi, sur mon compte Instagram pendant quarante-huit heures.

	Pour comprendre pourquoi cette dernière option lui est venue en tête, il faut que je vous parle de cet esprit de compétition que j’ai en moi depuis tout petit. Je voulais toujours faire mieux que les autres, que ce soit à l’école ou dans les activités extrascolaires. Je voulais être meilleur que mes frères et mes amis. Ma mère dit que j’avais cette compétition depuis ma naissance. J’ai marché très tôt, parlé tôt, j’ai été propre plus rapidement que mes frères. Le challenge est dans mes veines. J’ai été le premier de ma classe presque tout le temps. Je ne me suis relâché qu’une seule année. J’ai été major de ma promotion, etc. Vous avez compris l’idée. Alors que mon frère me met au défi de le battre, c’est comme si on avait allumé une petite ampoule chez moi. Je sais déjà que je vais participer.

	— Vraiment ? Même celle où tu rends tripes et boyaux après qu’une toute petite araignée t’a monté dessus ?

	Julien a peur de toutes les petites bestioles qui peuvent exister. Nous lui avons un jour fait une farce en posant une araignée en plastique sur son bras, pour voir sa réaction. Eh bien, le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle n’a pas tardé à venir. Mon frère approuve ma proposition et c’est ainsi que je me retrouve devant la table de billard à attendre mon tour. Nous jouons un moment et c’est moi qui mène, de peu certes, mais tout de même. Intérieurement, j’exulte. La victoire est toute proche. Extérieurement, je ne laisse rien paraître. C’est à mon tour de jouer. Je vise la boule, teste ma trajectoire, me prépare à taper. Je lève les yeux quelques secondes et j’ai le temps de capter dans mon champ de vision la femme de l’annonce. N’était-elle pas montée plus tôt ? Ce bref moment de déconcentration me fait déplacer ma queue de billard d’à peine un millimètre et je manque mon coup. Mon frère prend donc la tête de notre partie, mais je sais que j’ai encore mes chances. Toutefois, la vision de la fameuse Charlotte, pieds nus, la tête posée sur le comptoir et le visage à demi caché par ses cheveux, me perturbe malgré moi. Est-ce qu’elle va bien ?

	— Tu as perdu ! s’écrie alors mon frère à la fin de la partie. Allons nous mettre au travail pour t’écrire la lettre parfaite !

	— Tu n’avais pas précisé que tu te pencherais sur la question. Je peux très bien l’écrire seul.

	— Pour que tu sabotes volontairement tes chances ? Non, monsieur ! Nous allons y réfléchir tous ensemble.

	— Si c’est comme ça, alors autant que tu l’écrives à ma place, au moins, tu seras certain du rendu désiré. Tu me connais, je vais vouloir changer toutes tes phrases. Je vais d’ailleurs vous laisser. Je vais y aller.

	Je les salue tous rapidement, avant de rentrer chez moi. J’ai fait bien assez d’efforts pour le mois, au moins. Je prends le tramway, direction le quartier des Chartrons, non loin de mon appartement. C’est un 80 m² avec petit jardin privatif où j’aime prendre mon café le matin. Je télétravaille souvent et il était important pour moi de pouvoir être à l’aise pour le faire. La deuxième chambre me sert de bureau, pour une réelle séparation avec le reste de mon chez-moi. J’aime travailler, c’est vrai, mais je n’ai pas envie de mélanger mon temps de repos avec le travail. Parfois, j’aime simplement me poser dehors et prendre le temps de respirer un peu.

	Ce soir-là, même s’il est déjà très tard, je m’enferme une heure dans mon bureau pour peaufiner quelques points que je n’ai pas pu traiter dans la journée. Ce n’est qu’après cela que je laisse la journée derrière moi et profite d’une bonne douche pour me détendre. D’ordinaire, je trouve assez vite le sommeil, surtout après une journée aussi riche en émotions, pourtant cette fois, je peine à m’endormir. Je repense à cette idée de concours et je me demande si j’ai bien fait de laisser la petite bande s’occuper de ma participation. À présent, il est trop tard pour faire machine arrière et, comme l’a mentionné Alex, de nombreuses personnes vont participer. Les chances pour que je sois le grand gagnant sont faibles.

	Le lendemain, je commence ma routine du matin par une tasse de café bien serré, sans sucre évidemment et encore moins avec du lait. Après être passé par la salle de bain, je m’habille avec la première chose qui me passe sous la main, à savoir un sweat à capuche gris, un chino noir et des sneakers bleu foncé. Comme vous pouvez le constater, je ne suis pas le patron hyper bien habillé, en costume trois-pièces et chaussures cirées. Au-delà du fait que nous sommes une start-up et que l’ambiance est plutôt cool, Samy et moi étions d’accord sur le fait qu’étant donné ma partie plus en retrait, je n’avais pas à être toujours sur mon trente-et-un. Je vous rassure, lorsque nous devons rencontrer des clients, je prends soin de me vêtir comme un commercial se doit de l’être pour vendre son produit. J’ai même un costume de secours dans mon bureau à l’agence, pour les imprévus. J’aime simplement travailler à mon aise. Nous incitons nos employés à en faire de même. En effet, chacun est libre de s’habiller comme il l’entend, dans le respect de la décence et du bon sens, bien évidemment. Mais nous n’obligeons personne à venir en tailleur, cravate, etc.

	Dans les locaux, nous avons mis à disposition une table de ping-pong, un baby-foot ainsi que des canapés et fauteuils très moelleux où tout le monde peut se poser. Nous avons également créé l’open-space de façon que la communication soit fluide et facile, tout en offrant une certaine intimité à chacun. Je me souviens que durant mes études, je détestais que les professeurs puissent voir à tout instant ce que je fabriquais. Je ne faisais rien de mal, mais je me sentais surveillé. Je n’allais donc pas reproduire ce schéma avec nos employés. Les services sont donc ouverts, mais sont séparés par des plantes vertes ou objets de décor. Les chaises sont ensuite placées dos aux murs par exemple. Nous avons également aménagé une salle de repos avec un accès à la télévision et console, ainsi qu’un espace de restauration. Je suis souvent invité à les rejoindre pour une partie ou pour manger ensemble, mais comme vous vous en doutez, je préfère rester dans mon coin ou rendre visite à Samy dans son bureau. Si au départ, nous n’étions que deux, puis quatre sur ce projet, l’espace de travail est vite devenu trop petit avec notre trentaine d’employés. Nous avons donc dû trouver un nouvel espace pour accueillir tout ce monde. Les frais engagés ont été conséquents pour créer un tel environnement, mais aujourd’hui, nous voyons à quel point cette démarche tournée vers l’humain est essentielle.

	— Comment fais-tu pour arriver toujours à la même heure, tous les jours ? me demande mon meilleur ami à mon arrivée.

	— Tu arrives encore à t’en étonner ? Rappelle-moi depuis combien d’années déjà je t’ai rencontré ?

	— Oublie ça. Tu te souviens que nous accueillons une stagiaire aujourd’hui, au service marketing et communication ?

	— Je m’en souviens. Tu veux que je vienne avec toi en bas ou tu passeras faire un crochet par mon bureau ?

	— Je suppose que tu préfères la seconde option ?

	— Tu vois que tu me connais bien finalement, me moqué-je. J’y vais, on se voit plus tard.

	Samy essaie quand même, à chaque fois, de me faire sortir de ma coquille dans laquelle je me suis enfermée. Il n’y a pas que ma famille qui a subi mon changement radical de comportement, il y a lui aussi. Samy qui m’a supporté pendant les heures les plus sombres de ma vie. Samy qui m’a empêché de sombrer encore plus profondément dans les ténèbres et qui m’a ramené à bout de bras vers la lumière. Pourtant, même si je baigne de nouveau dans la lumière, je n’en sens pas sa chaleur. Mon meilleur ami essaie donc, comme mes proches, de me faire réagir comme avant, sans jamais perdre espoir de retrouver le Gabriel d’il y a quatre ans.

	Samy passe à mon bureau dix minutes plus tard avec la nouvelle. Elle restera chez nous pendant six mois, si j’ai bien compris. Elle avait apparemment un précédent stage qui s’est mal passé, c’est pourquoi elle arrive comme un cheveu sur la soupe à cette période. Je n’étais pas là lors de son entretien et heureusement pour elle. Je retire ce que j’ai dit sur le fait qu’il n’y avait pas d’uniforme ici, nous allons en instaurer un juste pour elle. Mais où se croit-elle pour porter un tel décolleté, une jupe aussi courte et moulante avec des talons aussi vertigineux ? Elle a fait la fête hier soir et n’est pas rentrée chez elle pour se changer ? Elle est venue pour apprendre et travailler ou pour aguicher tous les hommes de cette entreprise. Pas vraiment de doutes quant à ses intentions si l’on en croit le regard qu’elle me lance. Cécile, Céline ou je ne sais quoi, arrête ton petit jeu tout de suite, parce que tu vas te retrouver de nouveau sans stage ! Si elle savait à quel point sa minauderie me laisse indifférent. Personne ne m’a fait de l’effet depuis longtemps et ce n’est certainement pas une gamine maquillée à outrance qui changera cela. Je croise le regard de Samy et notre échange silencieux suffit à lui faire comprendre ce que j’en pense. Comment a-t-il pu lui dire oui ?

	Je suis sauvé par la sonnerie de mon téléphone qui les oblige à écourter leur passage ici. Je décroche sans regarder, ravi d’avoir cette excuse pour fuir le regard de la nouvelle.

	— Salut, frangin ! Comment tu vas ? Bien dormi ?

	— Tout va bien, merci. Pourquoi m’appelles-tu, Julien ? Tu as tué quelqu’un et il faut que je t’aide à enterrer le corps ?

	— Si c’était le cas, j’aurais demandé à Louis en premier, je pense. Non, je t’appelle pour t’informer que j’ai terminé ta lettre.

	— Ma lettre ?

	— Oui, ta lettre ! Tu n’as pas déjà oublié ce qui s’est passé hier soir ? Toi, moi, une partie de billard, un jeu ?

	— Je ne suis pas con non plus, râlé-je. Donc, tu voulais simplement me dire ça ?

	— Je comptais te demander si tu voulais la lire avant, mais visiblement, cela t’est égal.

	— Je te fais confiance, dirons-nous, pour avoir écrit une lettre assez classique qui ne sera pas trop excentrique, du genre à attirer l’attention sur elle.

	— Non, tout est okay sur ce point. Je peux donc déposer ta participation sans objection ?

	— Oui, tu peux le faire. Un pari est un pari.

	— Super, j’irai la glisser dans l’urne ce soir en sortant du club. Tu viens t’entraîner aujourd’hui ?

	— Je ne comptais pas le faire, mais si tu y vas, alors je viens. Juste pour avoir le plaisir de te frapper, plaisanté-je.

	— Même pas peur ! Je sais que Louis sera là pour t’arrêter. À ce soir dans ce cas. Ciao !

	Tout comme mon costume de secours, j’ai un sac de sport ici, pour les moments comme cela. Louis tient une salle de boxe et depuis qu’il l’a ouverte, il y a cinq ans maintenant, nous venons frapper le sac et combattre au minimum deux fois par semaine. Ces séances constituent les principales sorties que j’effectue. Je sors de chez moi pour le travail, je vais à la salle et je frappe le sac. Je combats mes frères sans jamais me mêler aux autres et je rentre chez moi. Je me fais même livrer mes courses pour ne pas avoir à croiser du monde au supermarché. Toutefois, malgré mon côté ermite, je me demande si je n’irai pas au bar ce soir. Pas pour boire un verre. Simplement pour accompagner mon frère déposer cette fameuse lettre.
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	Charlotte

	— Merci, Sarah, d’être venue dans un si court délai. Je voulais profiter du fait qu’il n’y ait pas de livraisons de prévues ou de cartons à ranger pour que l’on se rencontre.

	— Pas de problème, au contraire. Je suis ravie que vous m’ayez contactée, me répond la sœur de Thomas. Nous n’avions encore jamais eu l’occasion d’échanger toutes les deux, alors même si le poste n’est pas pour moi, je suis heureuse d’être ici.

	Moi aussi, je le suis. Pas uniquement pour enfin découvrir la famille de Thomas, ça, c’est le bonus. Non, je suis ravie, car, malgré ma réticence à faire ce voyage au départ, je suis contente qu’Érica ait réussi à me réveiller. J’ai rendu visite à mon père et nous avons discuté un long moment. J’ai bien évidemment monopolisé la conversation et j’ai imaginé toutes les choses qu’ils pourraient me dire. J’en suis venue à la conclusion qu’il voudrait que j’y aille. Il ne voudrait pas que je reste ici, que je renonce à l’un de nos plus précieux voyages. Il me dirait quelque chose comme « Chacha, si tu as l’occasion de faire un câlin au père Noël, pense à lui demander un autographe pour moi », avant de se mettre à rire de sa plaisanterie. C’est donc ce que je ferai. C’est pour cela que j’ai contacté Sarah.

	— Je suis heureuse de faire ta connaissance également. Je te fais visiter ?

	Durant l’heure suivante, j’apprends à la connaître, son parcours et elle. Érica ne s’était pas trompée, elle serait parfaite pour ce travail. J’en viens même à envisager de la garder ici à mon retour. J’aurais bien besoin d’une paire de mains supplémentaires au quotidien. Mon père a toujours tout fait seul et cela a contribué à le fatiguer.

	— C’est parfait pour moi, alors je te donne rendez-vous aux alentours du quinze décembre, pour que je te briefe sur les choses en cours.

	— Super, merci beaucoup ! J’ai hâte, s’écrie-t-elle en sautillant sur place. À bientôt alors.

	Contente d’avoir trouvé la personne qu’il me faut, j’ai déjà l’esprit plus tranquille. Il ne manque plus que mon compagnon de voyage. C’est d’ailleurs ce soir que nous prévoyons de faire le tri parmi les lettres de motivation. Nous avons prévu de nous y consacrer après mon travail. Je dois rejoindre ma cousine au bar, afin d’une part de décorer les lieux et d’autre part, de clôturer les inscriptions. Je devrais penser à préparer mon carton de décorations dès à présent, si je ne veux rien oublier.

	J’ai toujours eu un côté plus créatif que logique. Petite, j’aimais le dessin, la musique, le chant. Puis en grandissant, mes goûts se sont affirmés pour la mode. J’adorais faire des défilés à la maison avec tout ce qui me tombait sous la main. Concernant la décoration, c’est au départ pour embêter mon père que j’ai commencé. Je m’amusais à déplacer tel ou tel objet de sa place habituelle, puis j’ajoutais des objets du magasin dans notre appartement. Puis j’y ai pris goût. Cela le rendait fou ! Mais comme moi, il a appris à aimer ce jeu. En premier lieu, j’essayais de cacher les objets, ce qui m’a appris à marier les couleurs, les textures, les formes. Il s’est avéré que j’étais plutôt douée là-dedans. Mon père m’a donc suggéré d’agencer certaines choses dans la boutique. Mais ma passion naissante m’a donné encore plus envie de faire la même chose avec les vêtements. Voyant mon engouement pour la chose, papa a économisé pour m’offrir mon premier set de couture, avec la machine à coudre qui allait avec. Et je n’ai plus jamais arrêté.

	Après avoir rassemblé tout le nécessaire pour une décoration de Noël digne de ce nom, j’accueille les derniers clients avec un certain empressement. J’ai hâte de me mettre au travail chez Érica. J’arrive vers dix-neuf heures trente au bar et suis accueillie avec un croque-monsieur et un cocktail sans alcool. Pour la tâche qui nous attend, il vaudrait mieux que je reste sobre. Il ne manquerait plus que je sélectionne les pires lettres sous l’effet de l’alcool. J’en ai fait les frais l’autre soir, alors la prudence est de mise, d’autant plus avec Érica dans les parages. Qui sait ! Elle serait capable de me convaincre de monter sur scène de nouveau.

	À cette heure-ci, il n’y a pas encore foule, ce qui nous laisse le temps de bien décorer comme il se doit, sans qu’Érica soit dérangée toutes les cinq minutes par une demande des clients. Elle a aussi demandé à l’une de ses employés de venir exceptionnellement ce soir, pour la relayer. Nous parlons peu afin de nous montrer efficaces. J’ai laissé ma cousine s’occuper des stickers destinés aux vitres, pendant que je décore la porte principale à l’aide de pochoirs et d’une bombe de neige artificielle. Après avoir fini cette tâche, nous passons aux objets de décor à disséminer dans tout le local. C’est ainsi qu’un renne se retrouve dans un coin du bar, un autre lui faisant face à l’autre bout de la salle. Nous ajoutons des boules à neige, des cadeaux et des sapins miniatures sur les tables. Notre travail s’achève par la mise en place de guirlandes autour des poteaux principaux de la salle.

	— Je crois que nous avons fait du bon boulot, se félicite Érica, le visage constellé de paillettes.

	— Je trouve aussi ! Cela donne tout de suite une atmosphère différente. J’aime beaucoup.

	— Tu ne penses pas que je m’y suis prise un peu tôt ?

	— Tu plaisantes ? Es-tu sortie dans les rues dernièrement ? As-tu fait tes courses ? Tu n’as pas reçu dans ta boîte aux lettres les catalogues de jeux ? Tu es loin d’être en avance, Érica, je dirais même que tu es l’une des dernières.

	— Ah, effectivement. Vu comme ça…, se rassure-t-elle. Bon, passons à la deuxième partie de la soirée à présent. Il est temps de lire un peu ! Si tu savais le nombre de participations que l’on a eues. Le bouche-à-oreille a dû fonctionner, car il y a bien plus de candidatures qu’il y a eu de clients le jour de l’annonce.

	Nous nous rendons dans le bureau qu’elle a aménagé derrière le bar lors de son rachat pour être au calme. Je ne suis que très rarement venue ici et je dois dire que je ne reconnais plus rien. Le bureau se trouve sur ma gauche, au lieu d’être en face. Un tapis recouvre le sol et une petite bibliothèque prend de la place dans un coin. Ce qui est le plus choquant, c’est surtout le nombre de boîtes posées sur le moindre espace disponible.

	— Dis-moi que ce ne sont pas des participations ?

	— Il y a eu un flux constant de va-et-vient toute la semaine. J’ai mes habitués comme tu le sais, mais j’ai rencontré énormément de nouvelles personnes. Ton annonce fait du bien à mes affaires !

	— Tu crois qu’il y en a combien ?

	— Hum… à vue d’œil, je dirais, trente par boîte… donc on doit être aux alentours de cent quatre-vingts.

	C’est une blague ? Pourquoi n’avons-nous pas pensé à mettre un nombre maximum de candidatures ou alors à laisser moins de temps aux personnes pour participer ?

	— Dis-moi que Thomas viendra nous aider plus tard ? espéré-je.

	— Il a dit qu’il viendra peut-être ce soir, s’il ne termine pas trop tardivement. En résumé, ne compte pas sur lui. Je suis certaine qu’il serait capable de faire semblant d’avoir une grosse pièce en cours, simplement pour nous laisser nous débrouiller.

	Pas très sympa, mais compréhensible. Après tout, nous avons fait ce concours sur un coup de tête et sans le mettre dans la confidence. Il n’a pas tort au fond de nous laisser face à nos folies.

	— Allons-y dans ce cas !

	Nous lisons chacune en silence des lettres plus ou moins longues, sans qu’aucune retienne réellement notre attention pour le moment. Nous en mettons certaines de côté tout de même, afin d’établir un premier tri.

	— Oh, tiens, écoute ça, Chacha.

	« Salut, moi, c’est Rik, mais tout le monde m’appelle Rikki. Jveux participer parce que jt’ai vu l’autre soir et t’es vraiment trop bonne. Alors jveux bien faire ce voyage dans le froid, tant que jpeux me réchauffer contre toi. »

	— Oh, seigneur…

	— Attends, ce n’est pas fini, rigole Érica complètement hilare.

	« Jsuis prêt à me déguiser en père Noël si c’est ça que t’aimes et tu pourrais goûter à mon sucre d’orge. Qu’est-ce que tu en dis, ma beauté ? »

	Je vais vomir. Nombreuses ont été les lettres où l’émetteur a signifié son intérêt pour moi, mais je reconnais que celle-ci est la cerise sur le gâteau.

	— Tu n’aurais pas une cheminée par hasard ? J’ai comme une envie d’allumer un feu et de brûler cette lettre. Entre ceux qui me déclarent leur flamme et ceux qui disent avoir simplement besoin de vacances, je ne suis pas certaine que l’on trouve la personne idéale pour ce séjour.

	— Nous n’avons lu qu’un tiers des lettres, ne désespérons pas maintenant.

	Nous poursuivons donc notre lecture pendant une bonne trentaine de minutes avant que nous nous exclamions toutes les deux en même temps.

	— J’en ai une !

	— Toi d’abord, lui ordonné-je.

	— Okay ! Celle-ci, je t’assure qu’on la garde. C’est parti !

	« Bonjour, je m’appelle Julien et j’écris pour mon frère Gabriel.

	Je sais que les consignes étaient de rédiger une lettre de motivation, mais vous n’avez pas spécifié qui devait en être l’auteur. Alors, me voici donc, en espérant que mon essai fonctionne.

	J’écris avec l’aide de mon autre frère, ma belle-sœur et mon meilleur ami. Vous me direz, pourquoi tout ce monde et pourquoi le principal concerné est absent ? Eh bien, nous avons fait un pari. »

	Ah, je comprends mieux pourquoi Érica a accroché avec cette lettre. Elle a dû se reconnaître en lui. Faire ce genre de pari, c’est typiquement le genre de chose qu’elle ferait avec moi.

	« Gabe a perdu, comme vous pouvez le constater. Il n’était pas très… enclin, dirons-nous, à participer à votre concours, mais le pauvre ne peut pas résister à un défi.

	Maintenant que les explications sont données, passons au pourquoi nous voulons tous qu’il participe. Voilà maintenant quatre ans que notre frère ne sort plus. Je vous passe les détails, c’est un sujet qui ne concerne que nous et ce n’est encore moins à moi de vous le révéler. Disons simplement qu’à la suite d’un événement majeur, Gabe n’a plus jamais été le même. Vous connaissez sûrement l’adage : métro, boulot, dodo ? Eh bien, cela s’applique malheureusement à lui. Il reste chez lui, ne sort que lorsqu’il y est obligé, comme pour le travail ou faire ses courses. Encore que je ne sois pas certain qu’il ne se fasse pas livrer. Avant, c’était un homme joyeux, plein d’entrain, prêt à s’amuser. C’était celui qui nous proposait telles ou telles sorties, qui nous incitait à sortir de notre routine. Ce frère-là me manque. Il nous manque à tous.

	Alors, je ne sais pas si ce voyage est une bonne idée, je ne sais pas si cela va l’aider, mais j’espère. Je ne vous demande pas de le sortir de son autarcie, rassurez-vous, mais vous avez l’air d’être une femme pétillante de vie. Peut-être l’alcool vous a-t-il aidé ce soir-là, d’ailleurs ! Je plaisante, bien sûr. Toujours est-il que je veux offrir cette chance à Gabriel de retrouver ne serait-ce qu’un dixième de celui qu’il était avant. Je sais qu’il a simplement besoin qu’on le secoue un peu.

	Je vous remercie pour toute l’attention que vous porterez à ma candidature (trop de CV et lettres de motivation envoyés ces derniers temps, ça déteint), je vous prie de croire en mes sincères salutations.

	J’espère que vous pourrez m’aider. Je vous promets que sous ses airs bougons se cache un vrai gentleman.

	Julien et sa famille. »

	Je ne m’attendais pas à recevoir une lettre aussi triste pour un concours aussi joyeux. Toutefois, je dois reconnaître que je suis intriguée. Je me demande ce qui a bien pu se passer, comment est le fameux Gabriel aussi. Je comprends qu’Érica a pu être touchée, je le suis également. C’est donc d’un commun accord que nous ajoutons cette participation, en tête de la pile retenue.

	— Et toi alors ? Tu as trouvé quoi ? me demande Érica en me sortant de mes réflexions.

	— Euh… comparée à la tienne, je ne suis plus sûre. En résumé, c’est une femme qui a mon âge, qui est invitée pour les fêtes, mais qui cherche un meilleur programme. C’est une sportive qui aime faire toutes sortes d’activités. Elle adore la mode, la musique pop et surtout elle aime Noël. Elle ne craint pas le froid et sait très bien parler anglais. En gros, je l’ai retenue parce que nos personnalités semblent se correspondre et que je pense que je passerais un bon moment si c’était notre gagnante.

	— Effectivement, si tu présentes les choses de cette façon, il est clair que Julien et Gabriel remportent haut la main, s’amuse-t-elle. Ajoute-la à la pile si tu veux.

	Nous sélectionnons encore quelques lettres avant d’afficher une liste des retenus. Nous nous contentons de mettre leur nom de famille et l’initiale de leur prénom, afin qu’ils se reconnaissent suffisamment sans non plus divulguer trop d’informations sur eux. Aussi, de cette façon, nous éviterons d’avoir près de deux cents personnes le soir du tirage au sort, bien que cela soit bon pour les affaires de ma cousine. Dans le tas retenu, il n’y a que trois lettres qui m’ont réellement convaincue. J’espère donc que le ou la gagnante sera parmi celles-ci. En attendant, encore un peu de patience avant la révélation.
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	Gabriel

	— Joyeux anniversaire, Gabriel, me souhaité-je en éteignant mon alarme.

	Me voilà à une année près de la trentaine à présent. Je commence à me faire vieux ou est-ce l’appréhension du cap qui me fait peur ? En attendant, j’ai encore trois cent soixante-cinq jours pour me faire à l’idée. Je comptais passer cette journée à faire exactement la même chose que je fais les autres jours. C’est-à-dire, me doucher, manger et travailler. Mais nous sommes aujourd’hui, un week-end qui plus est, alors je n’ai aucune excuse pour échapper à ce qui m’attend. D’autant plus que nous n’avons rien fait de spécial pour Julien ou du moins, j’ai choisi de ne pas assister à la grande réunion de famille. Mais je suis celui qui est à l’honneur cette fois-ci. Impossible d’éviter le repas chez mes parents. Je me prépare donc physiquement et mentalement à ce qui m’attend une fois là-bas. Avant de partir, je contemple, comme chaque matin, le cadre posé sur le meuble de l’entrée.

	— Joyeux anniversaire, frangin, marmonné-je avec émotion.

	Je claque la porte plus fort que prévu, assez pour se faire se retourner sur son passage mon voisin de palier.

	— Bonjour, monsieur Gustave. Navré pour le bruit.

	— Vous devriez faire attention, jeune homme. Vous allez finir par casser cette pauvre porte à force de passer vos nerfs sur elle.

	— Merci du conseil. Je tâcherai de faire plus attention.

	Je le salue de la main avant de prendre la route à mon tour. Monsieur Gustave est un homme d’une quatre-vingtaine d’années, qui vit seul avec son chat noir. C’est bien l’un des seuls pour lequel mon cœur s’est attendri. Sans doute, car je me retrouve un peu en lui ou du moins, je m’imagine lui ressembler dans quelques années. Il a perdu sa femme, il y a un moment déjà, et n’a jamais pu se résoudre à refaire sa vie. Je sais qu’il passe ses journées à regarder la télévision, dont le son me parvient parfois, malgré la distance et nos murs épais. Je me demande s’il a des amis, s’il ne se sent pas seul, malgré ce qu’il affirme. Je n’insiste jamais. Après tout, qui suis-je pour juger ? Cela me rassure même. Je me dis que s’il le vit bien, alors moi aussi, je pourrai continuer ainsi longtemps.

	La fraîcheur de l’extérieur me gagne quand je passe les portes d’entrée de notre résidence. Le temps semble s’être rafraîchi en si peu de jours. Bientôt, il fera assez froid pour devoir sortir toute la panoplie d’hiver. Je marche rapidement pour gagner le métro et rejoindre la gare. Bien que cela fasse longtemps que je ne suis pas allé chez mes parents, je connais encore par cœur le trajet. Ils habitent à Pompignac, une ville à quarante-cinq minutes de la gare de Bordeaux, qui compte environ trois mille habitants. C’est là-bas que j’ai grandi et vécu jusqu’à mes dix-huit ans. Si j’y ai vécu les meilleures années de ma vie, aujourd’hui, j’ai du mal à y respirer. Après avoir passé mon trajet sur mes dossiers en cours, oui, j’ai travaillé, j’arrive enfin à destination. Je vois déjà d’ici ma mère qui attend avec impatience sur les quais.

	— Mon Gabriel, m’accueille-t-elle les larmes aux yeux. Joyeux anniversaire, mon bébé.

	Merde ! Je ne m’attendais pas à cette vague d’émotions qui me submerge soudain. Elle m’étreint si fort que je pourrais croire qu’elle tente de m’empêcher d’opérer un demi-tour. Ce qui est probablement le cas.

	— Tu m’as tellement manqué, mon chéri.

	— Toi aussi, tu m’as manqué, maman. On y va ?

	J’écourte ces retrouvailles et détourne la conversation sur tous les sujets sauf le mien. Je ne veux pas qu’elle parle de moi, parce qu’elle en viendra sûrement à aborder le sujet de Hugo. Cela a toujours fonctionné ainsi d’ailleurs. Déjà petits, elle ne pouvait pas nous dissocier quand elle parlait de ses enfants. Comme si notre gémellité l’empêchait de nous distinguer. Si pendant longtemps, cela m’a dérangé, je n’y ai plus porté attention par la suite. Mais pas pour mon jumeau. Pour lui, les comparaisons ou associations de ma mère étaient de trop. Suffisamment pour qu’il claque la porte et m’abandonne. Nous abandonne. Je sais que ma mère ne pense pas à mal, elle est simplement fière de ses fils et les aime. Pourtant, aujourd’hui, je ne veux pas qu’elle associe Hugo à moi. Un autre jour, si elle le souhaite, mais pas maintenant.

	— Louis et Olivia sont déjà arrivés et Julien est venu avec une certaine Rachel. Je n’ai pas encore eu l’occasion d’échanger avec elle, mais elle m’a semblé assez réservée. Tu l’as déjà rencontrée ?

	Maman… Comment te dire que je ne suis plus celui d’avant ? Ne vois-tu pas à quel point j’ai changé ? Je ne suis plus le frère qui prenait des nouvelles des autres sans raison. Je ne suis plus celui que tu adorais tant. Pour te dire la vérité, je ne mérite pas le regard chargé d’amour et d’espoir que tu poses sur moi. J’aimerais te parler, j’aimerais que l’on discute de ce qu’est ma vie depuis quatre ans déjà, mais je n’y arrive pas. Parce que c’est en partie ta faute et celle de papa, parce que c’est la mienne et celle de toute cette famille. Parce que c’est la faute de ton fils adoré. C’est la faute de Hugo si nous en sommes là. Mais le mettre sur le tapis n’arrangerait rien. Alors, je vais me taire, comme j’ai appris à le faire.

	— Non, maman, je ne la connais pas. Mais elle doit sûrement être quelqu’un de bien pour que Julien nous la présente.

	— Oui, tu as sans doute raison, mon chéri. Tu as faim ? Je t’ai cuisiné ton plat préféré.

	Je me contente de lui adresser un sourire de remerciement et me mure dans le silence jusqu’à notre arrivée. Je regarde les rues déjà bien décorées de toutes sortes de guirlandes lumineuses. J’imagine que la nuit, cela doit être beau à regarder. J’observe les passants agités, sans doute déjà gagnés par l’excitation des fêtes de fin d’année. Tout un ensemble de clichés de Noël se trouve sous mes yeux. Des personnes avec des sacs remplis de cadeaux, les installations du petit marché de Noël en cours ou encore le grand sapin décoré sur la place centrale. Je ne suis pas un fervent de Noël, mais je ne déteste pas non plus cette fête. Elle me laisse simplement indifférent, comme si la magie ne s’était pas posée sur moi depuis des années déjà. Je reconnais certains visages, comme le vendeur de gaufres qui pose son ardoise à l’entrée de son magasin. J’adorais venir ici lorsque j’étais petit. Chaque coin de rue me rappelle un moment de mon enfance avec mes frères et mes bêtises avec mes amis. Nous traversons le petit centre-ville et gagnons la partie moins fréquentée. Le trajet n’est plus très long et déjà j’aperçois la clôture du jardin. Combien de fois ai-je escaladé cette partie de la barrière pour sortir avec mes amis ? Sans doute trop de fois pour que je ne puisse les compter sur mes deux mains. J’observe la cabane de jardin que mon père nous a construit. Il était censé l’enlever, mais a prétexté vouloir voir ses petits-enfants y jouer. Je ne sais pas si Louis compte en avoir bientôt, mais il est sûr que pour le moment, mon père ne pourra pas compter sur moi pour son rêve d’une grande famille.

	Ma mère se gare dans le garage et attend que je relâche mon souffle avant de sortir de la voiture.

	— Je suis contente que tu sois là, Gabi. Ton père aussi.

	Ne pas laisser l’émotion me gagner. Ne pas laisser l’émotion me gagner. Merde, j’ai déjà la gorge serrée. Je sais que je suis celui qui a imposé cette distance avec eux et j’ai mal de voir ce que cela provoque chez eux. Mais je ne peux rien y faire pour le moment, simplement y réfléchir.

	Nous entrons dans la maison où l’odeur des lasagnes au bœuf de ma mère embaume les lieux. Soudain, je me rappelle pourquoi j’impose ce détachement. Ma mère n’a pas fait mon plat préféré, elle a fait le sien. Comme s’il allait nous faire l’honneur de sa présence.

	— Salut, Gabgab, joyeux anniversaire, frangin, m’accueille Louis.

	— Tiens, c’est pour toi !

	Je fais la bise à Olivia et la remercie pour ce cadeau que je n’ouvrirai sans doute pas tout de suite. Je n’aime pas ouvrir mes présents devant les autres. Je crains toujours d’être déçu ou de ne pas aimer et de ne pas savoir cacher mes émotions.

	— Bonjour, je suis Rachel, se présente une petite blonde en passant près de moi, les bras chargés de boissons.

	— Attends, je vais t’aider. Je t’avais dit de ne pas te déranger pour ça ! Oh, salut, Gabe. Joyeux anniversaire !

	Je remercie mon frère d’un signe de tête et prends place sur le canapé.

	— Qu’est-ce qu’on te sert à boire, mon grand ? me questionne mon père. Une bière ? Un whisky ? Du vin peut-être ?

	Encore un qui ne connaît pas le moi de maintenant ou alors qui fait semblant de ne pas voir. Je lui indique que mon choix se porte plutôt sur le jus de fruits que Rachel a déposé et me mets en retrait. Je les écoute parler sans me joindre à eux, jusqu’à ce que la conversion amène Hugo sur la table.

	— J’aurais tellement aimé avoir ton frère avec nous, me dit ma mère.

	Ouais, maman, moi aussi. Nous n’avons jamais manqué de fêter notre anniversaire, jusqu’à cette fameuse année. Jusqu’à cette fameuse dispute. Ma mère s’est toujours pliée en quatre pour nous offrir une super fête, pour recevoir tous nos copains, pour nous cuisiner de bons petits plats. La bonne ambiance était toujours au rendez-vous, bien loin de cette sensation étouffante qui pèse en ce moment.

	— Ne vous en faites pas, Suzie, je suis certaine qu’il doit passer un bon moment, lui aussi, tente de la rassurer Olivia.

	— Oui, Liv a raison, il doit certainement faire la fête avec tous ses nouveaux amis, surenchérit Julien. Bon, si nous passions à table ? J’ai une faim de loup. Tu sais, maman, je n’ai pas mangé ce matin, car je savais que tu allais nous préparer un bon petit plat.

	Sa remarque a le don de remettre du baume au cœur de ma mère et allège ainsi légèrement l’ambiance. Je l’en remercie silencieusement et croise les doigts pour que nous n’abordions plus ce sujet si épineux. Ma mère demande ensuite à Julien et Rachel de nous raconter leur rencontre tout en me servant une part de son fameux plat.

	— J’espère que je l’ai réussi et que tu aimeras, me dit-elle avec espoir.

	Devant son visage tout souriant, je n’ai pas le cœur de la reprendre. Je ne la corrige donc pas et me contente de manger mon assiette en silence. Je termine tout, bien que je n’aime absolument pas ce plat. Après tout, elle l’a fait avec amour pour l’un de ses fils. Ce n’est simplement pas le bon. Ils discutent des relations de chacun, du travail et je n’interviens que lorsque j’y suis obligé. Je commence à ne plus pouvoir respirer ici, dans cette maison qui me rappelle tant de souvenirs. Je me sens à l’étroit, enfermé par les non-dits. Je m’étouffe avec ce trop-plein de sociabilité. D’ordinaire, un après-midi, c’est long. Un après-midi à la maison, c’est une éternité. J’attends l’heure du gâteau pour mettre fin à ce supplice et pars sans demander mon reste une fois toutes les assiettes vides. Ma mère tente évidemment de me retenir, mais Louis la dissuade. Je ne sais pas ce qu’il lui murmure à l’oreille, mais cela semble assez efficace pour l’apaiser.

	Une fois chez moi, je fais ce que je ne fais que ce jour précis de l’année. J’ouvre mon placard et en sors une bouteille de rhum. C’est le seul jour où je m’autorise à boire et le seul aussi où je ne devrais pas. Mais il faut marquer le coup, comme diraient certains. Je ne suis juste plus sûr de la raison. Je bois encore et encore. Je bois jusqu’à avoir la langue pâteuse et le centre de gravité à l’envers. Alors, je m’autorise à l’appeler. Les secondes défilent au rythme des tonalités. Je ne l’appelle qu’à cette date. C’est mon moment de faiblesse que je m’autorise à l’écart de mes proches.

	— Bonjour, vous êtes bien sur la boîte vocale de Hugo, je ne suis pas disponible pour le moment, mais laissez-moi un message et je vous rappellerai. Gabi, si c’est toi, laisse tomber.

	Je ne laisse jamais de message, sans doute à cause de cette dernière phrase. Le jour où il l’a enregistré, j’étais présent. Il s’agissait d’une simple plaisanterie entre nous. Il disait que je n’avais pas à laisser de message, parce qu’avec notre connexion de jumeau, il saurait. Aujourd’hui, je voudrais que cette réplique n’existe pas.

	— Joyeux anniversaire, mon frère, mon meilleur ami, mon tout. Tu me manques, putain ! Évidemment que tu ne décroches pas, murmuré-je sur le point de me laisser gagner par mes émotions. Je ne sais plus qui je suis sans toi, Hugo, je ne sais plus comment être. Je voudrais juste que tu sois là, qu’on joue ensemble à la console, qu’on embête Julien, qu’on sorte boire des verres comme avant.

	Une secousse me prend aux tripes et gagne mon cœur. Je pleure encore et encore, même quand je pense qu’il n’y a plus de larmes à faire couler.

	— Je suis désolé. Je suis tellement désolé. Désolé de ne pas avoir été de ton côté la seule fois où j’aurais vraiment dû l’être.
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	Gabriel

	Une semaine est passée depuis mon anniversaire. Une semaine que je me remets de mon gros moment de laisser-aller. Samy a eu la gentillesse de ne pas poser de question lorsqu’il a vu ma tête au retour du week-end. Même la nouvelle n’a plus semblé aussi pressée de me charmer. Nous avons d’ailleurs eu une grande discussion très diplomatique avec elle il y a quelques jours. Depuis, elle a calmé ses œillades et son air aguicheur. Même sa garde-robe est devenue plus sage. Je ne sais pas ce qu’elle vaut comme stagiaire, mais elle a l’air déjà plus sérieuse ainsi. Si elle était trop… tout, moi, j’avais vraiment l’allure d’un mort-vivant. Je n’ai fait aucun effort vestimentaire depuis. J’enchaîne les sweats à capuche comme des petits pains. Il faut dire que j’ai largement de quoi faire. Je collectionne les pulls à l’effigie de diverses universités, même si je n’y ai jamais mis les pieds, ainsi que ceux tournant autour du monde geek et informatique. J’ai commencé ma collection à l’âge de douze ans, lors d’un voyage aux États-Unis et depuis, je ne m’arrête plus. Pourtant, je vais devoir changer de look ce soir. Eh oui, encore une sortie pour Gabe l’ermite ! Je suis plus sorti de chez moi en un mois que pendant tout un semestre. À qui le dois-je ? À ma famille, bien évidemment. D’abord l’anniversaire de Julien, puis le mien et maintenant ça. La fameuse soirée du tirage au sort. Parce que oui, j’ai été présélectionné. N’est-ce pas formidable ? Les organisatrices ont appelé mon frère plus tôt dans la semaine pour l’informer. Cet idiot a bien fait de donner son numéro à la place du mien, car j’aurais été tenté de me retirer de la course.

	Me voilà donc devant mon miroir à contempler mon reflet dans la glace. À la demande ou plutôt à l’insistance de Julien, je suis présentable.

	— Et si tu étais le gagnant, hein ? La pauvre aurait peur de toi et craindrait sans doute pour sa vie en te voyant, a-t-il argué.

	Il n’avait sans doute pas tort, raison d’ailleurs pour laquelle je lui ai obéi sans trop rechigner. D’autant plus que je ne m’étais pas rasé depuis ma visite chez mes parents. Je porte donc pour la soirée à venir, une chemise blanche, un chino bleu foncé avec une ceinture marron et des chaussures de ville de la même couleur. Je réajuste ma montre en cuir qui ne quitte que très rarement mon poignet pour parfaire ma tenue. Je ne sais pas pourquoi je fournis autant d’efforts, mais étrangement, cela me fait du bien d’être présentable. Pour les cernes, je ne peux en revanche rien faire.

	J’arrive avec un peu d’avance et suis surpris par le changement de décor des lieux. Me serais-je trompé de bar ? Je vérifie une deuxième fois l’enseigne en néon pour en être certain, avant de franchir le pas de la porte. Je rase les murs pour éviter de croiser quelqu’un et m’attable à un des box libres au fond. Le tirage au sort est prévu dans une trentaine de minutes et l’affluence dans le bar commence à être étouffante. Bordel, où est mon frère ? Il m’a entraîné dans cette histoire, il ne va pas me lâcher maintenant. Je soupire d’inconfort et me tasse sur la banquette. Le hic, lorsque l’on évite les gens, qu’on fuit toute interaction sociale pendant autant de temps, c’est que l’on a du mal à retrouver ses réflexes d’avant. Encore plus, comment sont censés être les échanges ? C’est pourquoi lorsque la serveuse vient me demander ce que je veux boire, mon cerveau court-circuite pendant un moment.

	— Il va prendre un jus de fruits frais, si vous en avez, me sauve mon frère. Si vous n’en avez pas, un Ice Tea à la pêche fera l’affaire. Et pour moi, une pinte de Leffe Brune, s’il vous plaît.

	La serveuse acquiesce en silence, trop obnubilée par la vision de mon frère pour émettre un son. Elle s’en va à contrecœur, mais revient très vite avec nos boissons, le sourire plaqué sur le visage. Julien ne la reluque pas une seule seconde. Il faut croire qu’il est bel et bien avec Rachel.

	— Alors, tu es prêt ? C’est ton grand moment.

	— Ce n’est pas mon grand moment, c’est juste un moment. Je te rappelle aussi qu’il y a de nombreux participants encore en lice, contré-je en observant Érica, il me semble que c’était son prénom, arriver avec une grosse boîte sur scène. 

	Cette dernière fait un signe d’encouragement à sa cousine accoudée au bar, afin qu’elle la rejoigne. Elle se lève de son tabouret et se fraye timidement un chemin entre les clients. Je l’observe s’avancer, sa robe rouge bougeant avec elle, telle une seconde peau. Pourrait-on faire encore plus près du corps ? Pourtant, je dois avouer qu’elle la porte à merveille. Elle lui sied bien, sans aller dans la vulgarité. Ses manches courtes lui tombent sur les épaules et se rejoignent sur un col bateau légèrement en V au niveau de sa poitrine. Le bas de la robe s’arrête juste avant ses genoux, dévoilant ainsi des jambes fines et gracieuses se terminant par des sandales à talons blanches.

	— Eh ben alors ? Tu as vu un ange passer ? Où serait-ce cette mère Noël sexy qui t’en bouche un coin ?

	— Ferme-la, Julien.

	Cela fait très longtemps qu’une femme ne m’avait pas captivé aussi longuement. Peut-être est-ce simplement la couleur de sa tenue qui a attiré mon regard.

	— Bonsoir à tous ! Merci d’être venus aussi nombreux ce soir, commence Érica. Le jour que vous attendiez est enfin arrivé. Il est l’heure de découvrir notre grand gagnant ou grande gagnante. Charlotte, tu veux dire un mot avant ?

	— Euh… bonsoir. Je vais tout simplement vous remercier de votre participation. La présélection n’a pas été de tout repos, mais nous avons fait de notre mieux. J’espère que les perdants ne seront pas trop déçus.

	Elle se recule ensuite de quelques pas et laisse la parole à Érica. Elle a l’air d’être sacrément stressée, à la voir se triturer les mains de cette façon. Il faut dire que c’est un sacré pari qu’elle prend avec ce concours. Elle pourrait aussi bien tomber sur sa future meilleure amie, comme sur le dernier serial killer recherché activement par la police.

	— Y a-t-il une main innocente dans la salle ? J’entends par là une personne n’ayant pas participé ni l’un de ses proches. Oui, je m’adresse à vous, sourit-elle à l’attention d’un client près du podium. Je me souviens très bien vous avoir croisé. Alors ?

	Une petite fille se lève alors de sa chaise, visiblement encouragée par ses parents et s’arrête près de Charlotte.

	— Bonjour, ma puce, lui dit cette dernière d’une voix douce. N’aie pas peur, trésor. Tu veux bien que je te porte pour que tu sois à hauteur de la boîte ?

	Toutes deux regardent alors à la table des parents pour attendre leur accord et c’est ainsi que les dernières minutes de suspense s’envolent. Comme dans un film au cinéma, la petite tend son bras au ralenti et attrape un papier. Elle le tend ensuite à Charlotte timidement.

	— Notre grand gagnant est…, commence Érica.

	— Gabriel Meyer !

	Hum… pardon ? Quoi ? Ce n’est pas moi, non ? Quelqu’un d’autre dans la salle porte le même patronyme. Ou peut-être a-t-elle mal lu, du genre Gabin/Gabriel, les gens se trompent souvent.

	— Gabriel Meyer est-il parmi nous ?

	— Ici, crie alors mon frère. Excusez-le, je crois qu’il ne réalise pas encore.

	L’assistance rigole et moi, je m’enfonce encore plus dans mon siège. Combien de chances y avait-il pour que cela tombe sur moi ?

	— Merci à tous d’avoir participé et félicitations à notre gagnant ! Nous vous laissons à présent avec une petite surprise au bar, clôture Érica.

	— Tu pars pour la Finlande, Gabe ! C’est fantastique !

	Là, tout de suite, je crois que je dérogerais bien à ma règle. J’ai besoin d’un verre pour faire passer l’information. Mon frère me laisse quelques minutes tranquille pour assimiler. C’est de la folie.

	— Bonsoir, nous surprend ma prochaine partenaire de voyage en se postant devant notre table. Je ne veux pas vous déranger. Je tenais simplement à me présenter officiellement.

	— Vous ne nous dérangez pas du tout, voyons ! Je suis Julien et voici mon frère et votre futur accompagnateur, Gabriel.

	— Enchantée de faire votre connaissance, à tous les deux. Je suis donc Charlotte.

	Nous échangeons une poignée de main rapide dans un silence chargé d’embarras.

	— Bon… eh bien, je vais vous laisser.

	— Non, restez. J’allais m’en aller de toute façon. Vous pourrez ainsi faire connaissance, annonce Julien avec un clin d’œil.

	Sale petit morveux. Je vais me faire un plaisir d’imaginer une vengeance adéquate, au coup bas que tu viens de me faire.

	— Oh non, je ne veux vraiment pas m’imposer, s’alarme Charlotte en rougissant rapidement.

	— Tout va bien, Charlotte. N’est-ce pas, Gabe ?

	Mon frère n’attend pas mon accord pour récupérer son manteau et l’enfiler. C’est ainsi qu’il nous laisse en tête-à-tête, Charlotte et moi.

	— Alors… vous êtes contents d’avoir gagné ? entame-t-elle prudemment.

	— Sans plus. C’était juste un pari.

	— Oui, votre frère l’a mentionné dans sa lettre. Je comprendrais si vous vouliez vous rétracter. La boîte avec les autres finalistes est encore là. Nous avons le temps de procéder à un nouveau tirage au sort.

	— Inutile.

	— Hum… je vois. Votre frère avait donc raison.

	Qu’a-t-il bien pu raconter à mon sujet ? J’ai peut-être eu tort finalement de ne pas lire sa lettre. Voyant que je me mure dans le silence, sans chercher à développer sa remarque, cette dernière poursuit malgré tout la discussion.

	— Comme il s’agit d’un défi et que vous l’avez accepté, je suppose que vous vous devez de respecter votre gage, n’est-ce pas ?

	J’approuve simplement d’un hochement de tête et maintiens ma bouche fermée. Je ne suis plus du genre à parler pour juste parler. D’autant plus avec des inconnus. Je fournis des efforts pour mon entourage proche, mais là… À quoi pensait donc mon frère en me laissant seule avec elle ? Ce n’est pas contre Charlotte, enfin, si un peu, mais je n’ai pas envie d’être là à papoter. Je voudrais juste rentrer chez moi. Le silence s’éternise, pourtant, elle ne s’en formalise pas. Au contraire, elle sourit en m’observant. Je me demande ce qu’elle peut bien se dire alors.

	Je profite donc de cet instant pour l’observer à mon tour. Ses cheveux descendent en cascade sur ses épaules et ondulent librement. Ses mains sont fines et ses ongles manucurés d’une teinte vert forêt. Elles ont l’air douces et je me surprends, comme cela ne m’était pas arrivé depuis longtemps, à vouloir connaître si elles le sont autant que dans mon imagination. Je poursuis mon cheminement jusqu’à son visage. Je découvre des lèvres roses, naturelles, simplement rehaussées par une touche de gloss. Ses traits sont fins malgré une certaine rondeur de l’enfance visible au niveau de ses joues. Et ses yeux… Ses yeux sont de la couleur de la menthe avec quelques touches de doré, qui viennent former un tournesol autour de son iris. Elle est belle, tout simplement.

	Charlotte ne prend pas ombrage de mon inspection et me laisse la détailler du regard sans faire de remarque. Mon retranchement, mon absence de discussion et ma curiosité à son égard ne semblent pas la déranger. Elle en fait d’ailleurs tout autant et j’en viens à me demander ce qu’elle peut bien penser de mon apparence. Nous ne sommes pas à un rendez-vous et c’est encore moins mon futur rencard, pourtant, je me surprends à vouloir lui plaire. Peut-être pour compenser mon absence de conversation.

	— Vous n’êtes pas du genre bavard à ce que je vois, plaisante-t-elle. Vous êtes vraiment certain de vouloir de ce voyage ? Nous allons être amenés à nous croiser, beaucoup ! Je ne voudrais pas que vous vous sentiez mal à l’aise en ma présence, qui plus est pendant autant de temps.

	— Je vous ai dit que c’était bon.

	Elle s’amuse de ma réponse sèche, là où d’autres auraient réagi autrement.

	— Encore un point où votre frère avait raison.

	— Quoi ?

	— Il a dit que je ne devais pas m’arrêter sur votre côté bougon, rigole-t-elle. Je vois qu’il ne mentait pas. Je vais vous laisser à présent. Bonne soirée, Gabriel.

	Je suis d’abord tenté de la retenir, mais ce n’est pas parce qu’elle a légèrement remué quelque chose en moi ce soir que je vais changer mes habitudes. Je la salue donc rapidement de la main et la regarde s’éloigner sans un mot. Il est temps pour moi de rentrer.
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	Charlotte

	Je déambule dans les rues de Bordeaux depuis une bonne heure déjà. Il est dix-huit heures et la nuit s’est emparée de la ville. Les décorations de Noël et les guirlandes lumineuses trouvent toutes leurs utilités. C’est magnifique. J’admire le carrousel, les sapins, les décorations semblant flotter dans le ciel. Je marche aux côtés d’autres personnes comme moi. Ensemble, nous formons un groupe en pâmoison devant toutes ces lumières. Je me laisse porter par la magie du moment et suis à mon tour submergée par l’euphorie des fêtes. Je me trouve à présent au marché de Noël qui vient tout juste d’ouvrir ses portes. Bien que je sache pertinemment ne pas avoir besoin d’un coffret à bijoux en bois, je ne peux pas m’empêcher de réfléchir à sa potentielle utilité chez moi. Il en est de même pour les chandeliers, les écharpes ou encore les plaids. Bien que je pourrais avoir besoin d’une nouvelle couverture pour me tenir chaud cet hiver sur mon canapé.

	Lorsque j’étais petite, nous venions ici avec mon père. Nous faisions toujours un premier tour du marché afin de repérer les choses intéressantes, mais aussi pour comparer les prix. Un peu comme l’on pourrait faire sur un marché de fruits et légumes. Nous effectuions ensuite une deuxième tournée pour craquer sur certains produits. Une année, j’avais eu droit à une figurine en verre colorée, la seconde, une bougie en forme de bonhomme de neige ou encore un collier avec un pendentif en forme d’étoile filante. Nous nous arrêtions bien évidemment pour faire le plein de nourriture, aussi bien en salé qu’en sucré. Quand je vois les prix aujourd’hui, je me dis que mon père faisait vraiment des folies pour moi. Il était prêt à se serrer la ceinture pour être certain de pouvoir me faire plaisir. J’ai toujours compris tous les sacrifices qu’il faisait pour moi, alors quand ce fût à mon tour de le gâter, je n’ai pas hésité une seule seconde. Malgré cela, je sais que ce que j’ai pu lui offrir ou apporter ne sera jamais à la hauteur de tout l’amour qu’il m’a donné.

	Je poursuis ma visite et cède pour un morceau de fromage à la truffe, une bouteille de vin que je compte offrir à Thomas et une écharpe pour Érica. J’ai un peu d’avance sur mes cadeaux et je vais probablement leur rapporter des souvenirs de mon voyage, mais je ne peux pas résister à tous ces chalets devant moi.

	Au départ, j’ai quitté le travail plus tôt, afin de pouvoir faire du shopping pour mon voyage. D’après ce que j’avais pu lire au moment des réservations, il peut faire jusqu’à moins trente à cette période de l’année, voire moins quarante. Je suis folle d’avoir eu une idée pareille. Mais jamais je n’irai passer les fêtes là-bas, si je me concentre sur cet aspect. C’est simplement un détail. Un détail de taille, mais que l’on peut réduire. Après avoir passé de nombreuses heures sur mon ordinateur, j’ai pu dresser une liste de choses à acheter et faire pour ne pas avoir froid. Tout est une histoire de couche. Plus il y en a, mieux c’est. Au programme, porter une première fine couche qui sera plus efficace qu’une couche épaisse. Une histoire d’isolant thermique et de transferts de chaleur. Je dois prendre des vêtements près du corps et respirants pour le début. On passe ensuite à un pull ou une chemise et on termine par un gilet chaud en laine par exemple. J’ai donc prévu de m’acheter ces articles en plusieurs exemplaires. J’ai aussi noté de prendre un manteau, une combinaison de neige, des gants de neige, des bonnets, des écharpes et des cagoules. Des chaussettes chaudes, des collants et des chaussures imperméables seront aussi au rendez-vous. Je vais être tellement sexy comme ça. Un vrai tue-l’amour ! Comment font les habitants au quotidien pour vivre avec une telle artillerie ?

	J’ai été tenté d’envoyer un message à mon futur compagnon de voyage pour l’informer de toutes mes recherches et le prévenir. Toutefois, après notre premier échange peu fructueux, je n’étais pas certaine d’avoir une réponse. D’autant plus qu’après notre rencontre, j’ai contacté son frère afin d’obtenir son numéro pour que nous puissions échanger sur notre organisation. Gabriel m’a simplement répondu que l’on se retrouverait dans l’avion. Inutile que l’on se rejoigne avant selon lui. Vous en conviendrez que cela n’est pas très encourageant pour la suite. Puis dès que cette pensée me traverse, je repense à la lettre de Julien et l’indulgence fait place. Gabriel a probablement besoin d’aller à son rythme. Je ne vais pas le forcer à communiquer avec moi. J’espère tout de même que nous pourrons avoir quelques discussions durant ce séjour. En attendant, je croise les doigts pour qu’il ait, lui aussi, effectué des recherches.

	Je quitte le marché et me rends dans la première boutique de vêtements que je croise. Je pense que je ne vais pas y rester très longtemps. Les vêtements sont très beaux, mais j’ai de très fortes chances de risquer l’hypothermie avec eux. Peut-être serait-il préférable de me rendre directement dans un magasin de sport. Mais si mes souvenirs sont bons, je me trouve à l’opposé de ma destination. Un coup d’œil à ma montre m’apprend qu’il va bientôt être vingt heures. Le shopping arrive donc à sa fin. Je reprendrais mes achats demain. Je ferai mieux de rendre visite à Érica maintenant. Aujourd’hui est notre jour et je suis déjà en retard. Je n’ai plus le temps de rentrer pour cacher mes paquets.

	— Coucou, toi ! Ohhh, tu as quoi dans les mains ? me demande Érica en se dirigeant vers mes sacs.

	— Rien d’intéressant. Oh si ! Je comptais le garder pour moi seule, mais puisque tu es là, autant partager.

	Je sors donc mon fromage et la laisse nous préparer une planche avec du pain et de la charcuterie. Je me demande d’ailleurs comment j’ai fait pour ne pas grossir depuis que nous avons instauré nos rendez-vous. Il y a toujours quelque chose à manger lorsque je viens. Et je ne parle pas de salade hyper diététique. Je ne porte pas attention à mon poids et heureusement. Je ne me pèse que très rarement. Je sais simplement si j’ai pris ou gagné du poids en fonction de la façon dont je porte mes pantalons. Le seul sport que je pratique, c’est le Pilates. J’en fais quarante-cinq minutes tous les soirs depuis des années. Pour le reste, joker. Je ne suis pas particulièrement musclée, même si ces derniers mois à porter des cartons m’ont pas mal endurcie.

	— Alors, dis-moi, tu as des nouvelles de notre grand gagnant ? Nous n’avons pas eu le temps d’en parler depuis.

	Elle a raison. Je n’ai pas eu envie d’aborder le sujet avec elle le soir du tirage au sort. Je ne sais même pas si elle m’a vu partir à sa rencontre. Et cette semaine a été chargée au magasin. J’ai eu des retards de livraisons et quand elles ont bien voulu pointer le bout de leur nez, c’était bien évidemment le même jour. J’ai donc été submergée par les produits, rangements, factures et agencements.

	— Je n’en ai pas.

	— Tu crois qu’il pourrait te laisser tomber à la dernière minute ? Il aurait au moins pu prendre contact avec toi pour parler de votre organisation. Ce n’est pas très poli. Après tout, il a gagné un sacré cadeau de Noël !

	Je ne sais pas d’où me vient ce besoin de prendre sa défense, mais je sais que je ne veux pas qu’elle pense ça de lui. Dans les faits, elle n’a pas tort. Mais nous avons tout de même parlé un peu, non ? Il est simplement… compliqué à aborder.

	— Pour tout te dire, nous avons pu échanger brièvement l’autre soir et nous nous sommes déjà mis d’accord sur la façon de procéder pour le départ.

	— Ah bon ? Et tu ne m’en as pas parlé ?

	— Il n’y avait pas grand-chose à en dire, marmonné-je.

	— Mais attends… cela veut dire que tu lui as parlé en face à face ? Il était comment ? Quelles sont tes impressions ? Il était sympa ? Beau comme un Dieu du genre Thor ou plutôt du genre Skinner dans Ratatouille ?

	Skinner ? J’ai vu le film il y a très longtemps et je n’ai pas retenu les visages de tous les personnages. À la tête perdue que je fais, ma cousine sort son portable pour effectuer une recherche. J’explose de rire en me remémorant ce chef cuisinier grincheux, pas du tout sympathique, aux fins traits noirs en guise de moustache. Gabriel est loin, très loin du fameux Skinner, du moins physiquement. Pour le côté ronchon, cela reste à voir.

	— Pour répondre à tes questions dans l’ordre : Oui. Bien. Bien. À priori. Oui. Quand même pas et non.

	— Tu te fiches de moi ?! Développe ! Et d’ailleurs, je te rappelle que tu pars seule avec lui, j’ai besoin de pouvoir dresser un portrait-robot, si jamais il revient et toi non.

	— Tu as son nom et son prénom, et nous avons même vu son frère. Je suis certaine que tu peux regarder dans tes enregistrements de vidéosurveillance, répliqué-je avec humour.

	— Pourquoi tu n’as pas envie de me le décrire, Chacha ?

	C’est vrai, Chacha, pourquoi n’en as-tu pas envie ? Peut-être parce que j’ai été surprise. Je n’avais pas vraiment d’attente, parce que la personnalité prime sur le physique, mais aussi parce que cela aurait pu tomber sur une gagnante. Pourtant, même si je n’attendais rien de particulier, quelque chose en moi a remué. J’ai été étrangement satisfaite que le sort l’ait fait gagner. Gabriel n’est pas le genre d’homme vers qui je me tourne habituellement. Je suis plutôt attirée par les blonds ou châtain clair, de ma taille ou légèrement plus grands que moi, ce genre de profil. Je ne le fais pas vraiment exprès, mais à chaque relation que j’ai eue, brève ou longue, mes yeux m’ont porté vers ce type de candidat. Il n’y a qu’à voir la dernière en date. Raphaël était très soigné, propre sur lui, les cheveux blonds toujours bien coupés. Il ne me dépassait que de quelques centimètres et avait mon âge. Il était mince et élancé, sans être très sportif. Il ne voyait d’ailleurs pas l’utilité de mes séances de Pilates. Pour lui, si je voulais vraiment pratiquer du sport, j’aurais dû choisir autre chose. Je l’avais alors un jour convaincu de faire une séance avec moi. Le pauvre n’avait pas tenu dix minutes.

	Là, j’avais en face de moi tout le contraire. Alors, non, pas Thor pour le coup. Mais en même temps, qui pourrait rivaliser avec lui ? Je dirais plutôt qu’on était sur un Henry Cavill avant sa transformation en Superman. Quoiqu’il n’en est pas loin. Je suis certaine que lui n’a aucun mal à transpirer pendant de longues heures d’entraînements. Je ne l’ai pas vu debout, mais je suis certaine qu’il me dépasse largement. J’étais en talons et pourtant même assis, il me paraissait grand. Ou peut-être était-ce lié à sa posture, bien droite et carrée. Lorsque j’ai pris le temps de l’observer, j’ai constaté que ses yeux sont, eux aussi, verts, du genre du feuillage des arbres de la forêt. Je n’ai pas pu m’empêcher de les fixer longuement. En poursuivant ma découverte, j’ai aperçu le début d’un tatouage au niveau du col de sa chemise. Je n’ai jamais été de celles qui sont attirées par les tatouages du sexe opposé, mais je reconnais que pour celui-ci, j’aurais aimé le voir en entier. Je me suis d’ailleurs demandé si d’autres dessins pouvaient se cacher sous sa chemise cintrée.

	— Alors, la Terre ? Tu es toujours avec moi ?

	— Euh… oui pardon. Il est… beau, du genre que tu pourrais aimer, je pense.

	— Oh, tu m’intrigues. Pourquoi tu ne m’as pas attendue ?

	— Tu étais occupée à offrir à tous les clients des shooters pour l’occasion. De plus, je suis celle qui part en voyage.

	— Tes arguments sont recevables. Et concernant sa personnalité, était-il comme son frère l’avait indiqué ?

	Oui et c’est aussi ce qui m’a captivée chez lui. Au-delà de sa belle allure, de sa voix rauque et ses beaux yeux, il dégageait quelque chose de… triste. Ses yeux manquaient d’éclats et de joie de vivre. Nous ne pouvons pas toujours être au meilleur de notre forme, c’est un fait et je suis la dernière qui pourrait remettre cela en question. Cependant, il semblait porter cette apathie depuis un certain temps. Comme si le mal qui le ronge avait gagné non seulement son cœur, mais également tout son être. Cette peine qui l’habite est comme une seconde peau. Peut-être me suis-je reconnue en lui ? Je me souviens avoir été dans une léthargie similaire au décès de papa et après la rupture. Pourtant, sa souffrance semble remonter à bien plus loin que la mienne.

	— Il n’a pas été très bavard, mais pas méchant non plus. Je pense qu’il a simplement du mal avec les étrangers.

	— J’espère qu’il prendra tout de même le temps de te connaître.

	Oui, moi aussi.

	— Et qui sait ? poursuit-elle avec un clin d’œil.

	— Qui sait quoi ?

	— Tu connais ce qu’on dit : dans la neige des rencontres, chaque flocon est important1.

	— Mais quoi ? Ce n’est absolument pas ça l’expression, rigolé-je aux éclats.

	— Je sais, andouille. Je l’ai adaptée pour l’occasion.

	Je ne sais pas si Gabriel est du genre de l’un de ces flocons, mais j’espère qu’il sera au moins un agréable cristal de glace.
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	Gabriel

	Ça y est, le grand jour est arrivé. Je boucle ma valise après l’avoir vérifiée pour la centième fois au moins depuis hier soir. Je pense que je n’ai rien oublié. Je prends le soin de mettre en cabine les vêtements dont j’aurais besoin à la sortie de l’avion, ce qui allège aussi ma valise qui partira en soute. Il ne manquerait plus que j’ai un supplément de kilos. Pour ce voyage, je n’aurai eu qu’à payer le changement de nom pour le billet. Même si j’appréhende ce séjour et ce pas de géant hors de ma zone de confort, je reconnais tout de même la chance que j’ai d’avoir eu cette place.

	Cela fait tellement longtemps que je n’ai pas voyagé. Je pense que cela doit remonter à mes vacances en Italie avec ma famille pour mes vingt ans. J’avais un gros voyage de prévu avec mon frère pour nos vingt-cinq ans, mais nous n’avons pas eu la chance de concrétiser ce projet. À peine l’idée émise qu’il a fallu l’étouffer dans l’œuf. Ces vacances auraient été mémorables. Nous avons toujours aimé découvrir de nouveaux pays, de nouvelles cultures aussi. Je me souviens de la première fois que nous avions pris l’avion, Hugo et moi. Nos parents avaient prévu un séjour en Espagne lorsque nous avions six ans. J’avais eu très peur de monter dans l’appareil de crainte que ce dernier ne tombe ou s’écrase contre un autre Boeing. Vous vous souvenez de mon envie de toujours être le premier ? Dans notre duo, je suis celui qui est né en premier, de quelques minutes seulement, mais tout de même. Malgré mes craintes, ce jour-là, j’ai insisté pour passer en premier les contrôles, pour entrer dans l’avion, pour choisir mon siège. De l’extérieur, je me montrais fort, mais à l’intérieur, j’étais en sueur. Tout le monde est tombé dans le panneau, sauf Hugo. Sentait-il mon stress au travers de notre connexion ou avait-il aussi peur que moi ? Je ne le sais pas. Toujours est-il que c’est lui qui a pris ma main en silence lorsque l’avion a commencé à quitter le tarmac. Je l’ai serré très fort, à en faire blanchir nos jointures, jusqu’à me sentir assez serein pour le libérer. Mais là encore, il n’a rien dit. Il m’a simplement souri avant de me proposer un jeu. En grandissant, nous avons cessé de nous tenir la main, parce que nous ne voulions pas être moqués par d’autres enfants ou même par Louis. Cependant, les sourires sont restés, toujours. Aujourd’hui, c’est la première fois que je prendrais l’avion seul, sans ma famille ou sans lui. Je ne crains plus l’avion, je vous rassure, toutefois, j’aurais aimé avoir ce rituel à nouveau.

	Ma valise prête, je me mets en route en direction de la gare afin de rejoindre l’aéroport de Paris Charles-de-Gaulle. J’ai tout prévu avec une heure de marge au cas où il y aurait des surprises sur le trajet. C’est pour cela que mon train est à quatre heures du matin, pour arriver plus ou moins à six heures et demie, sept heures, pour un vol à dix heures et demie. Comme il est toujours conseillé d’arriver trois heures en avance à l’aéroport, je serai normalement dans les temps. Je suis exténué. Je n’ai pas eu le temps de prendre un café ou de me mettre quelque chose sous la dent. Les chances pour que le bar du TGV soit ouvert à cette heure-ci sont proches de zéro. Je vais devoir patienter jusqu’aux distributeurs de l’aéroport, parce que même là-bas, les restaurants et cafés ouvriront tout juste leur porte à mon arrivée. Je n’ai pas pris de nouvelles de Charlotte, je n’en voyais pas l’intérêt. Pourtant, en voyant la gare si peu remplie, je me demande quelle organisation elle a choisie. J’espère qu’elle ne ratera pas son vol…

	Je profite de l’occasion qui s’offre à moi de dormir pour fermer les yeux jusqu’à l’arrêt du train. Je suis déjà nettement plus reposé. En sortant ma valise de son emplacement, je lui donne un coup contre la rambarde et me reviennent en tête les menaces de Samy à ce sujet.

	— Tu ne me l’abîmes pas ! Je te la prête, mais tu en prends soin.

	Lorsque j’ai posé mes jours de congés, mon meilleur ami en a sacrément été étonné. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne lui avais pas parlé du défi ni du concours. Alors, quand j’ai raconté à ce dernier toute l’histoire et ma victoire, il en a été tout retourné. Il était tellement surpris qu’il lui a fallu quelques minutes pour s’en remettre. Quoi ? Comment ? Qui a réussi l’exploit de te sortir de ta tanière ? Voilà quels ont été ses mots. Même si je trouve qu’il aurait pu retenir sa surprise de quelques degrés, je le comprends. Chaque année, il me propose de me tenir compagnie le jour de Noël. Nous passons le réveillon dans nos familles respectives, mais le vingt-cinq, nous avons plus ou moins quartier libre. Samy me suggère donc à chaque fois que l’on passe un moment ensemble, que ce soit pour simplement marcher dans les rues ou regarder quelque chose à la télévision. Il comptait de nouveau réitérer sa proposition, malgré sa propre invitation dans la famille de sa petite amie. Il pourrait tout abandonner pour moi et je lui en suis tellement reconnaissant. Après avoir digéré la nouvelle, c’est bien évidemment avec joie qu’il a déplacé ses propres congés afin que je puisse prendre les miens. Il est très rare que j’en prenne, alors il a insisté pour que je pose plus de jours que nécessaire. C’est ainsi que je me retrouve en vacances jusqu’au trois janvier, malgré mon insistance à refuser sa demande. Après avoir réglé la question du travail, il a tout de suite parlé d’organisation. J’ai alors réalisé que je n’avais absolument rien chez moi, y compris une valise. Voilà donc comment je me retrouve à inspecter sous toutes les coutures la sienne afin de vérifier que mon accroc n’a pas laissé de trace. Il faudra que je pense à lui rapporter un sacré souvenir, en complément de son cadeau, pour le remercier de son geste. Pour la valise bien sûr, mais surtout, pour tout ce qu’il a fait pour moi dans ma vie.

	Nous n’avons pas de fête comme Thanksgiving en France, c’est dommage. J’aurais tellement de personnes à remercier d’être présentes dans ma vie, sans que je le sois autant dans la leur. Elles ne sont pas nombreuses, mais sont toutes de ma famille à vrai dire, en commençant par ma mère évidemment. Elle aussi a été surprise par ce voyage. Elle m’a même fait des remontrances pour ne lui avoir rien dit.

	— Comment ça ? Cette année ? m’a-t-elle interrogé.

	J’ai donc raconté une nouvelle fois toute l’aventure sous son air ébahi.

	— Eh bien, je n’approuve pas les méthodes de tes frères, mais je suis ravie.

	— Ah oui ?

	— Bien sûr ! Je m’inquiète pour toi, mon chéri, et c’est une bonne chose que tu changes un peu d’air. Mais vous auriez pu m’en parler avant, vilains garnements, pas à quelques jours de ton départ !

	— Tu es vraiment contente ? Même si cela veut dire que je ne passe pas le réveillon ici ?

	— Tu as vingt-neuf ans, Gabi, tu peux être dispensé. À condition bien sûr que tu passes par ici dès ton arrivée !

	— Bien sûr.

	— Et avec qui vas-tu voyager ?

	— Avec une femme, très belle d’ailleurs ! s’est alors écrié Julien que je remercie chaleureusement pour son intervention plus qu’essentielle à cette discussion.

	— Oh… Eh bien ! Cela va être un sacré voyage alors ! Attends, ne bouge pas, mon chéri.

	Elle s’est alors affairée dans toute la maison, sans que nous comprenions ce qu’elle pouvait bien avoir en tête.

	— Tiens, tu la lui offriras, m’a-t-elle ordonné en me confiant une grosse écharpe en laine grise. Je l’ai fait la semaine dernière au club de tricot. J’espère que ce présent lui plaira. Je l’avais confectionnée en prévision des mois à venir, mais j’ai ici une meilleure occasion.

	— Mais…

	— Pas de mais, jeune homme. Cette femme, qui qu’elle soit, a réussi à te faire sortir de chez toi pour plusieurs jours et, qui plus est, à l’étranger. Alors, elle mérite un cadeau.

	— Techniquement, elle n’a…

	— Il n’y a pas de techniquement qui tienne. Tu le lui offriras, point.

	J’ai alors accepté son cadeau, sans broncher. Il s’agissait d’un ordre de ma mère après tout. J’ai tout de même été surpris par son geste. Je n’ai pas eu de nombreuses relations dans ma vie. Une seule vaut la peine qu’on la qualifie ainsi. J’avais seize ans lorsque j’ai commencé une histoire avec Marise. Nous sommes restés ensemble près d’un an et demi. Ensuite, j’ai tout raté, mais ça, c’est une autre histoire. Je vous parle de ceci uniquement, car bien que ma mère l’ait vue à plusieurs reprises, jamais elle ne lui a offert le moindre cadeau. Pas même un repas. Marise était bien sûr invitée aux déjeuners, mais ma mère ne la considérait que comme une bouche supplémentaire à nourrir, pas comme une potentielle belle-fille. La seule femme que maman a tout de suite acceptée, c’est Olivia. Pourtant, Louis ne nous l’avait au départ présentée que comme une amie. Comme quoi, ma mère doit avoir un sixième sens pour ces choses-là. Voilà pourquoi je lui ai promis de lui trouver une aussi belle écharpe là-bas pour compenser. Hier soir, comme indiqué sur la carte, elle a fait livrer toute une boîte de petits gâteaux secs en prévision des heures de vol. Elle est parfois envahissante, intrusive, curieuse, mais tellement attentionnée avec nous. J’en profite d’ailleurs pour sortir le paquet de biscuits, tout en me mettant en route pour l’aéroport. Encore quelques minutes et je pourrais les tremper dans du café.

	Lorsque j’arrive enfin à l’aéroport, il est sept heures et demie. Je regarde les écrans disséminés un peu partout pour m’orienter. Okay, alors encore au moins dix minutes de marche pour rejoindre mon comptoir d’enregistrement. Une queue assez conséquente s’amasse déjà devant moi. Je ne pensais pas qu’il y avait autant de monde intéressé par cette destination. Quand vient mon tour de m’enregistrer sur la borne, je tombe bien évidemment sur la mauvaise, celle qui ne fonctionne pas très bien. C’est comme lorsque je suis obligé de faire des petites courses. Je passe toujours par la rangée des caisses automatiques afin d’éviter d’avoir à parler avec la caissière ou d’attendre trop longuement dans la file. J’arrive toujours à faire planter la machine et je me retrouve à devoir appeler quelqu’un pour m’aider. J’attends donc que l’hôtesse règle le problème pendant dix bonnes minutes, avant de me dire de passer à une autre borne. Génial ! De quoi améliorer mon humeur. Encore trente bonnes minutes à patienter pour mettre ma valise en soute, puis vingt pour les formalités douanières. Je me pose enfin à la première boulangerie venue et me commande un expresso. Tout ce temps perdu aura eu le mérite de permettre aux magasins d’être ouverts à mon arrivée.

	Après m’être réveillé comme il se doit, je déambule dans les allées pour m’occuper. De loin, il me semble apercevoir Charlotte, pourtant je n’esquisse pas le moindre geste vers elle. Je vais passer une dizaine de jours avec elle, inutile de rajouter des minutes à notre rencontre. Je n’ai pas demandé à changer mon siège dans l’avion et je suppose que lors des réservations, les places attribuées étaient côte à côte. À moins qu’elle n’ait changé la sienne, je vais la revoir bien assez tôt. Je rebrousse donc chemin et entre de nouveau dans des boutiques dont j’ai déjà fait le tour et où je n’ai besoin de rien. Rassurez-moi, je ne suis pas le seul à faire cela, non ? Mis à part tourner encore et encore dans les rayons pour tuer le temps, je ne vois pas quoi faire d’autre. Contrairement à l’homme assis sur l’un des sièges au loin, je ne suis pas un adepte des mots fléchés et encore moins de sudokus comme sa femme à côté de lui. Je pourrais bien sûr travailler ou me laisser happer par mon téléphone, mais cela voudrait dire que je devrais me trouver l’un des rares sièges situés près des prises électriques. De plus, je n’ai pas pensé à prendre de livres, car cela fait bien longtemps que je n’ai pas eu le temps d’en ouvrir un. Je patiente donc jusqu’à ce que retentisse l’appel aux voyageurs dans les haut-parleurs. Ma place se trouve à l’avant, j’ai donc encore un peu de temps devant moi. Je mets à profit ces minutes qu’il me reste pour enlever le pull que j’ai sur le dos. Je l’avais ajouté à ma couche de vêtements afin d’alléger mes bagages. Maintenant que les contrôles sont terminés et que je n’ai pas eu de supplément à payer, je peux me permettre d’alléger quelque peu ma tenue. Je le garde toutefois en main, au cas où j’aurais froid une fois à bord. Après une vingtaine de minutes, c’est aux passagers situés à l’avant de l’appareil de rejoindre la file. Encore une fois, je repère au loin les cheveux ondoyants de Charlotte et laisse donc un certain nombre de voyageurs se mettre devant moi. Pourquoi retarder l’inévitable ? Je ne sais pas. Mais je sens que ce voyage va être un sacré bouleversement dans ma vie. Peut-être même encore plus que si j’avais été avec mes proches. Je pars non seulement à près de mille neuf cents kilomètres de chez moi, mais je pars aussi avec une parfaite inconnue qui m’a tout l’air d’être mon opposé sur le plan social.

	Je passe la dernière vérification de passeport et entre dans le sas qui mène à l’avion. Croyez-vous que je puisse encore faire machine arrière ? Je pourrais toujours dire aux hôtesses que je souhaite annuler cette folie. Je rentrerais chez moi comme si rien ne s’était passé et reprendrais le cours monotone et réglé de ma vie. Mais ai-je réellement envie de faire cela ? Quelque part, au fond de moi, je sais que l’ancien Gabriel est aux anges. Je sais que mon ancien moi est heureux de refaire surface, même quelques minutes. Le moi d’aujourd’hui se raccroche à l’idée que j’ai accepté ce défi. J’ai accepté ce jeu et ses règles. Je ne peux pas abandonner maintenant. J’imagine déjà la tête que ferait Julien, si je venais à tout laisser tomber. Je le sentirais passer pendant des années. Hors de question que cela arrive. Une seule chose à faire à présent. Je montre mon billet à l’hôtesse qui nous accueille aux portes et la laisse m’indiquer la direction à suivre jusqu’à mon siège.

	Laponie, me voilà !
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	Charlotte

	Ça y est, c’est le moment ! Je suis enfin dans l’avion. Après avoir attendu patiemment mon tour dans la file, sans cesser de sautiller sur place, telle une gamine dans un magasin de bonbons, je peux enfin poser mon bagage cabine dans le rangement prévu à cet effet. J’éteins mon téléphone et ignore les énièmes messages et appels de mon ex. Rien ne pourra gâcher ce voyage. Je suis tellement excitée que j’en viens à me demander comment j’ai pu douter de mon départ. Encore six heures et demie et je pourrais toucher du doigt mon rêve. Je pourrais le sentir au travers de tous les pores de ma peau. Je pourrais humer l’odeur du froid à m’en glacer les poumons et sentir la poudreuse crisser sous mes bottes. Mais avant tout cela, je vais devoir m’armer encore un peu de patience et surtout de courage pour ce vol. Car oui, je rêve de ce voyage, mais c’est la première fois que je mets les pieds dans un appareil pouvant voler. Je me suis préparée psychologiquement pour l’occasion. Ne vous moquez pas, mais j’ai regardé des centaines de vidéos pour appréhender cet événement. Comment déstresser en avion ? Check. Qu’est-ce qu’un avion et comment fonctionne-t-il ? Double check. Comment préparer sa valise cabine ? C’est fait aussi. J’ai tout passé en revue et pourtant, je sens que le stress commence à monter. Je suis du côté du hublot et je vois au-dehors la piste se dresser devant nous. J’ai déjà envie d’abaisser le cache. Pour penser à autre chose, je vérifie pour la dixième fois au moins, en dix minutes, que j’ai bien attaché et ajusté ma ceinture de sécurité. Je passe ensuite en revue la fiche explicative coincée entre deux magazines dans la poche devant moi. J’ai beau avoir déjà vu et revu toutes ces consignes, je lis néanmoins le plus consciencieusement possible les informations vitales que j’ai sous les yeux.

	Je me répète que j’ai vingt-sept ans et que je n’ai pas à avoir peur à mon âge. Pourtant, pour un premier vol, j’aurais pu faire simple et choisir l’option intercourrier. Avec mon père, nous n’avions pas les moyens de prévoir de grandes vacances. Pendant des années, mon père a travaillé d’arrache-pied pour que nous puissions avoir une vie confortable, cependant sans extra. Lorsque nous avons commencé à vivre sans craindre de ne pas pouvoir payer les factures, nous avons économisé pour mes études. Nous avons bien sûr pris le temps de faire des pauses, mais jamais très loin. C’est pour cela que je connais très bien la voiture, le bus et le train. Nous organisions des week-ends à la plage dans le sud ou des activités plus culturelles en région. Je sais comment on fabrique du fromage, du vin et du champagne également. J’ai visité de nombreux châteaux et vestiges. Je me suis bien évidemment rendue à Paris pour découvrir le Louvre et la tour Eiffel. Plus jeune, j’ai envié mes camarades de classe qui racontaient leurs vacances dans des îles tropicales ou dans des destinations plus inconnues. Mais j’ai compris avec le temps que j’avais déjà une chance immense de pouvoir voyager et rêver à notre façon, mon père et moi. Lorsque j’ai commencé à travailler, j’ai pu gagner ma vie. Pas des mille et des cent, mais suffisamment. Mais la vie avec Raphaël a bien évidemment empiété sur mes économies, entre la vie à deux, le loyer, les factures, etc. Mon ex est issu d’une famille aisée et travaille comme expert-comptable. Il avait donc dans notre couple une certaine stabilité financière et il n’hésitait à me proposer à chaque sortie de tout payer. Si cela était galant au départ, cela est devenu rapidement étouffant de se sentir entretenue. C’est pourquoi, pour ce voyage, j’ai tenu à imposer mon indépendance et à prendre plein de choses à mes frais. J’ai également pu le faire après avoir obtenu une promotion l’année dernière. Je comptais faire cette lune de miel et ensuite partir l’année prochaine avec papa pour la destination de son choix.

	Une petite larme s’échappe de mes yeux et vient rouler le long de ma joue, quand je sens une présence à mes côtés. Gabriel est enfin là. Je mentirais si je disais que je n’avais pas stressé en ne le voyant pas plus tôt. J’ai tenté de le chercher parmi la foule et il m’a même semblé l’apercevoir dans l’une des boutiques de l’aéroport. Toutefois, je n’étais pas assez sûre de moi pour l’aborder et encore moins certaine de sa réaction en me voyant l’approcher. Comme il n’émet pas un son, je me contente pour le moment de le détailler le plus discrètement possible. Il range ses affaires dans le compartiment supérieur et m’offre ainsi une vue sur son ventre plat. Son tee-shirt bleu marine à manches longues qui, au départ, était rentré à l’intérieur de son pantalon se relève avec le mouvement de ses bras. Ce n’était probablement pas son intention de m’en dévoiler autant, mais mes yeux ne peuvent pas s’empêcher de dériver vers la ceinture d’Apollon que je distingue à présent. Hum… intéressant, dis donc ! J’ai rarement eu l’occasion de pouvoir contempler un tel spécimen. Comme je le disais, Raphaël n’était pas assez sportif pour cela. Lorsque je vois qu’il a terminé son rangement, je tente de détourner le regard aussi rapidement que possible. J’échoue lamentablement et rougis en voyant un léger pli à la commissure de ses lèvres, signe qu’il m’a vue. C’est loin d’être un sourire, mais c’est au moins un début d’échange, non ? Même si cela se fait à mes dépens.

	— Bonjour !

	— Hum.

	On ne se décourage pas, Charlotte. Cet homme sera avec toi pendant dix jours, tu ne peux pas te contenter d’un simple hum.

	— Vous êtes venu de Bordeaux ou vous avez fait comme moi en passant la nuit à Paris ?

	— Nous ne sommes pas obligés de discuter dès à présent, me répond-il alors avec froideur.

	Okay… Je réfléchis à ma prochaine approche lorsque le commandant se met à nous parler. J’écoute attentivement chacun de ses mots, d’une part pour ne rien manquer si jamais une information cruciale venait à être émise, mais aussi pour pouvoir me repasser le film de ce voyage dans les moindres détails. Lorsque je retournerai au cours normal de ma vie, je veux pouvoir ressortir chaque souvenir avec le plus de précision possible, pour les moments où la nostalgie se fera sentir. Mais j’ai encore du temps pour ça. Je devrais plutôt graver dans ma mémoire les gestes qu’effectuent à présent les hôtesses sur les consignes de sécurité. Je hoche la tête et m’imagine mentalement exécuter les mouvements.

	— Vous allez bien ? me surprend Gabriel en se tournant vers moi.

	— Pardon ? Nous pouvons parler à présent ?

	Il me lance alors un regard l’air de dire « je fais un pas vers vous et c’est comme ça que vous réagissez ? »

	Sans me répondre, il se replace comme il le faut sur son siège. Mince.

	— J’ai un peu peur, avoué-je. C’est mon premier vol.

	Il se contente d’acquiescer de la tête sans me regarder, comme si mon explication lui suffisait amplement. Au moment où je crois tout espoir de dialogue perdu, il pose son bras sur l’accoudoir entre nous, sa paume de la main vers le haut, comme une invitation silencieuse à la saisir. Cas numéro un, il s’agit réellement d’une invitation et je la saisis. Cas numéro deux, ce n’est pas une invitation et je passe pour une folle. Mais, si nous réfléchissons bien, vous conviendrez que ce n’est pas naturel de laisser sa main reposer de cette façon. Je me trompe ? Je pèse encore quelques minutes le pour et le contre de son geste et suis interrompue dans mes réflexions par son regard vert intense posé sur moi. Okay, va pour le cas numéro un. Je glisse donc ma main contre la sienne et suis soudain prise de frissons par cette proximité soudaine. Sa paume est chaude, douce, tout en étant calleuse par endroits, comme s’il avait malmené ses mains avec suffisamment de répétitions, pour que sa peau s’en souvienne. Ma main semble petite dans la sienne, tout en étant à sa place.

	L’avion prend de la vitesse et je m’accroche à lui comme si ma vie dépendait de sa poigne et non du pilote. Après que l’avion s’est stabilisé, je me décide à quitter cette enveloppe rassurante. Toutefois, ma main ne va pas bien loin, car c’est au tour de Gabriel de s’accrocher à moi. Je ne sais pas pour quelles raisons il le fait, mais je ne pose pas de question. Je le laisse faire sans un mot, ravie de pouvoir moi aussi être là pour lui, comme il l’a été pour moi au décollage. Nous restons ainsi pendant un long moment avant que je ne m’assoupisse.

	À mon réveil, je constate que non seulement, nos mains sont toujours liées, mais également que c’est sur son épaule que j’ai dormi. Je suis surprise qu’il ne m’ait pas replacée sur mon siège, encore plus qu’il n’ait pas tenté de récupérer sa main. Pourtant, aucun de nous ne bouge ou n’émet la moindre parole. Nous restons ainsi jusqu’à ce que l’appareil rejoigne le tarmac. Comme s’il avait entendu un signal imaginaire, il me libère alors et se détache dès que les consignes lumineuses le permettent. Après être sortis de l’avion, nous rejoignons la partie des contrôles et de réception des bagages. Nous débutons ensuite notre aventure en cherchant des yeux la bonne direction à suivre. Celle qui nous mènera vers les navettes des hôtels. Toujours sans un mot, Gabriel m’indique le premier le chemin et je le suis rapidement pour ne pas le perdre.

	Je nous ai réservé un hôtel proche de l’aéroport, à quinze minutes de trajet. Nous serons au cœur de la ville, dans la City center de Rovaniemi. De ce que j’avais pu voir, c’est un endroit très touristique, information qui se confirme avec tous les passagers présents dans notre navette. Nous allons sans doute effectuer de nombreux arrêts à divers hôtels disséminés un peu partout dans le centre. J’avais longuement réfléchi à notre emplacement, entre paysage montagneux ou ville, mais je m’étais dit que nous ferions les deux avec nos activités. Je profite de ce temps pour observer ce nouveau décor qui s’offre à moi. Il est dix-sept heures et il fait déjà nuit. Si je me souviens bien de mes recherches, à cette période de l’année, le soleil se couche aux alentours de treize heures, parfois quatorze. Je ne distingue donc pas grand-chose au travers des vitres. Je peux toutefois apprécier les lumières de la ville qui ne diffèrent pas de l’éclairage d’une autre partie du globe, pourtant elles ont un charme différent. Je ne suis pas objective, je pense. Le contexte doit jouer sur mon émerveillement. Notre trajet est d’ailleurs accompagné des fameuses chansons qui reviennent à cette période de l’année, à savoir Maria Carey et Jingle Bells. De quoi rendre n’importe quel trajet magnifique, mais je vous assure que c’est vraiment beau. Je ne suis d’ailleurs pas la seule à coller au maximum mon visage contre la vitre de la navette. La majorité des occupants est dans la même position que moi, pour ceux assis près des vitres. Pour les autres, tous les moyens sont bons pour découvrir dès à présent la ville. Un petit garçon grimpe sur les genoux de son frère, une femme se penche sur l’épaule de son compagnon, Gabriel se colle à moi. Euh, pardon. Je me suis perdue. Gabriel ne se penche pas du tout sur moi. Disons qu’il se penche certes suffisamment pour que je sente son souffle sur ma joue, mais tout en gardant une distance respectable.

	Après trois arrêts, c’est à notre tour de descendre. Nous nous retrouvons donc devant les marches d’entrée et sommes accueillis par un portier s’empressant de nous aider avec nos valises. De l’extérieur, l’hôtel ne paie pas de mine. Nous sommes passés devant des hôtels bien plus beaux plus tôt. Toutefois, si l’extérieur est simple, l’intérieur est tout autre. En y mettant les pieds, nous pouvons tout de suite sentir le changement d’ambiance. Tout paraît accueillant et chaleureux. Le chauffage jouant sans doute un rôle considérable à cette sensation. J’ai le plaisir de voir un sapin trôner fièrement à côté des sièges. Il est tellement immense et bien décoré ! C’est le genre de sapin que vous pouvez voir dans les vitrines de magasins. Vous savez, ceux qui donnent envie d’acheter exactement les mêmes décorations pour reproduire le résultat à l’identique chez vous. Tentative qui échoue invariablement, malgré vos efforts. Nous patientons quelques minutes dans les fauteuils placés à l’entrée, dont la douceur et le confort me donnent envie de piquer un somme. L’accueil est constitué d’un grand bureau en bois, avec deux postes pour recevoir les clients. La grande blonde au chignon serré derrière le comptoir nous fait signe d’avancer. Après les enregistrements d’usage, nous voilà munis de nos cartes. Nous prenons l’ascenseur en direction du troisième étage et traversons un couloir tapissé dans les tons rouges et crème qui ne sont pas sans rappeler les fêtes à venir. La décoration est dans un style finlandais selon le site, mais pour le moment, je ne vois pas de réelles différences avec un hôtel français. La surprise sera donc dans la chambre et dans les autres espaces communs, je suppose. J’ai hâte de partir à la découverte de l’hôtel après m’être reposée un peu. Mais avant, cela, nous devons régler un petit hic.

	— Hum, commencé-je en m’éclaircissant la gorge. Euh… j’ai oublié de préciser que nous partagerons la même chambre. J’étais supposée venir ici en lune de miel alors… et quand j’ai voulu changer de chambres, ce n’était plus possible.

	Gabriel ne fait aucun commentaire et son visage reste de marbre. Je n’ai donc aucune idée de la façon dont il prend la nouvelle.

	— Il y aura probablement des lits simples accolés, je pense, tenté-je dans le cas où il aurait besoin d’être rassuré.

	À vrai dire, c’est surtout moi que je tente de calmer. J’avais complètement oublié ce point jusqu’à il y a une semaine. Je me suis alors empressée d’appeler l’hôtel pour effectuer un changement, mais au vu de la période de l’année à laquelle nous voyageons, toutes les chambres sont complètes. De plus, avec les préparatifs, cette information est passée au second plan. Toutefois, maintenant que j’ai la carte magnétique en main, je ne peux pas m’empêcher de paniquer à l’idée que je dorme dans le même lit que lui. Pourquoi ? Parce que je ne le connais pas ? Parce que je n’ai pas dormi avec un autre homme que Raphaël depuis très, très longtemps ? Parce que malgré ces observations, il y a une part de moi qui s’en moque royalement ? Parce qu’il y aurait bien pire dans la vie que de partager une chambre avec Gabriel Meyer ? Un peu trop de possibilités pour un si petit détail, n’est-ce pas ?

	— Okay, nous y voilà, annoncé-je autant pour lui que pour moi. C’est parti !
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	Gabriel

	— Je vais faire un tour de l’hôtel. Vous voulez venir ? me propose Charlotte après avoir visité notre chambre.

	Je me contente de secouer la tête à la négative et me dégage du passage pour la laisser sortir. Je ne sais pas ce qui m’arrive. Au-delà, bien sûr, du fait que je ne suis pas très bavard ces dernières années, je suis encore plus fermé qu’une huître avec elle. C’est comme si je craignais cette femme. Aucune raison de le faire pourtant, mais à chaque fois que je tente de lui répondre, une sonnerie retentit dans ma tête et me paralyse les cordes vocales. Au fond de moi, je me doute de la cause de ce blocage. Je sais que j’ai simplement peur. Peur de la suite. Parce que si je lui parle, cela voudra dire que je sors de cette bulle que je me suis créée. Cela signifie que je laisse entrer quelqu’un, même provisoirement, dans mon cercle. Cela veut dire interagir avec une autre personne que ma famille et mon meilleur ami. Je ne pense pas que je lui confierai ma vie, il en faudrait beaucoup pour en arriver à ce point. Toutefois, cette option inclut des discussions et dialogues qui devront rester légers et futiles. Et ça, je ne sais plus faire.

	Je me demande aussi ce qui m’est passé par la tête dans l’avion. On peut dire que c’était une façon de lui tendre une perche, non ? Et voilà que je l’ai reprise depuis l’atterrissage. Je n’avais pas prévu de lui tendre la main, au sens littéral du terme, et encore moins de la garder contre la mienne durant tout le vol. Mais j’ai ressenti sa peur, je me suis revu petit et je n’ai pas pu empêcher le moi d’avant de refaire surface. Je dois avouer que j’en avais moi aussi besoin. J’ai déjà voyagé seul et ma peur de l’avion est un souvenir, pourtant, j’avais autant besoin de sa chaleur qu’elle de la mienne. Toutefois, même si nous avons eu un bref moment de connexion, cela ne veut pas dire que nous serons amis pour autant. Pour le moment, j’ai envie d’apprécier encore un peu ma solitude.

	J’observe la chambre à mon tour et suis surpris de la décoration. Dans les tons froids, elle garde pourtant toute sa chaleur. Une fresque recouvre la totalité du mur côté lit et représente une forêt de sapins enneigés, éclairée par les rayons d’un coucher de soleil. Il est tellement réaliste que l’on serait tenté de toucher les bois. Le tour de lit est gris et s’accorde parfaitement avec le bleu cendré des coussins et taies d’oreiller. Il y a même un plaid blanc posé sur le lit qui invite clairement à se rouler dedans, tant il a l’air d’être d’une infinie douceur. Il n’y a pas de lits simples accolés comme le pensait Charlotte. À la place, se dresse fièrement un lit double qui promet de bonnes nuits de sommeil. Toutefois, je m’imagine très mal dormir avec elle. Non pas qu’un homme refuserait de le faire, mais justement parce que j’en suis un et que l’on ne se connaît pas. Je suis donc heureux de voir que près de la fenêtre se trouve un canapé convertible. Ce n’est pas des plus confortable pour un séjour tel que le nôtre, mais cela sera amplement suffisant. Hors de question de la mettre mal à l’aise par ma présence et la réciproque est vraie.

	Je décide de m’offrir une bonne douche pour me détendre un peu les muscles, avant de faire moi aussi un tour d’horizon de ce nouveau décor. Après avoir passé une quinzaine de minutes sous l’eau chaude, je sors de la salle de bains. Question d’habitude, j’en sors uniquement vêtu d’une serviette autour de la taille pour retrouver mes vêtements posés sur le lit. En ouvrant la porte, je suis loin de m’attendre à tomber nez à nez avec Charlotte. Cette dernière semble revenir à l’instant de sa balade et se trouve donc à hauteur de la salle de bains. Charlotte émet un cri de stupeur, la main sur le cœur, visiblement étonnée de me trouver ici.

	— Pardon, je suis désolée. Je pensais que vous étiez sorti vous aussi. J’ai vu ce que je voulais voir et j’ai eu envie de remonter m’équiper pour visiter les environs.

	— Il n’y a pas de mal.

	Je lui indique ensuite d’un mouvement du menton de se décaler afin que je puisse récupérer mes habits.

	— Euh… oui, bien sûr, pardon, bégaie-t-elle en me regardant.

	Je m’avance aussi dignement que possible, le nœud de ma serviette serré dans ma main. Je sens son regard me suivre et me détailler pendant ce court trajet. Je sais à quoi je ressemble et je sais qu’il arrive que les femmes me regardent lorsque je daigne sortir. Toutefois, je ne leur accorde pas la moindre attention. Cette fois, pourtant, j’apprécie ce geste. Sans doute que la voir rougir au moment où je lui fais de nouveau face vaut le détour.

	— Hum, je… euh…

	— Oui ?

	— Je voulais savoir si nous dînerions ensemble ce soir. Enfin, vous n’y êtes pas obligé bien sûr, mais je me suis dit que cela serait une bonne idée.

	— Okay.

	— Vraiment ? s’étonne-t-elle en affichant un magnifique sourire. Vous m’en voyez ravie.

	Je ne sais pas pourquoi j’ai dit oui, mais ma réponse est venue naturellement.

	— Vous avez un joli tatouage, soit dit en passant.

	Et voilà. La légère atmosphère qui s’était instaurée vient de voler en éclats avec cette simple phrase. Ce qui me rappelle notamment pourquoi cela fait un moment que je ne cherche pas à m’engager avec qui que ce soit. Trop de questions, trop de curiosité et beaucoup trop à dévoiler. Non pas que je m’imaginais m’engager avec elle, mais vous avez compris l’idée. Je me contente de hocher la tête en guise de remerciement et repars m’enfermer dans la salle de bains. Je ne sais pas duquel elle parle, même si j’en ai une idée. Elle avait déjà tenté de le déchiffrer lors de notre première rencontre. Je sais qu’elle ignore tout de moi et ne sais donc pas que certains sujets sont à éviter. Cependant, je lui en veux d’avoir mis les pieds dans le plat avec ce qui se voulait être un compliment.

	J’ai trois tatouages sur le corps. Le premier, je l’ai fait à mes dix-huit ans. Je voulais quelque chose qui montre mon passage à l’âge adulte. Quelque chose qui dit que les années sont passées, que je trace ma route à présent, sans me retourner. Je l’ai fait faire sur l’intérieur de mon avant-bras gauche. Je n’avais pas d’idée concrète du dessin, alors j’ai laissé le tatoueur me faire des propositions et j’ai bien fait. J’arbore donc un cercle divisé en deux parties. D’un côté, une boussole et de l’autre, le cadre d’une montre à gousset. Le tout est traversé verticalement par une flèche dont l’empennage débute en dessous du coude et la pointe s’arrête un peu avant mon poignet. Ma mère n’était pas réellement à l’aise avec cette idée, mais elle ne pouvait plus rien dire comme j’étais majeur. Le second, je l’ai fait avec mes frères. Nous avons le même à quelques différences près. Nous avons tous décidé de le placer sur notre omoplate droite. Pour tout vous avouer, nous étions quelque peu éméchés. Nous nous étions retrouvés pour boire des verres dans un bar pour fêter les résultats de mes examens. Nous avons bu, beaucoup même, et nous avons donc, sous l’effet de l’alcool, décidé de nous faire un tatouage commun. Comme nous nous étions promis de ne pas changer d’avis le lendemain, tout le monde l’a fait. Heureusement que nous étions sobres au moment de choisir le dessin quelques semaines plus tard. J’avais alors vingt ans lorsque je me suis fait tatouer une croix, représentée par deux flèches. Eh oui, encore des flèches, mais pour ma défense, ils étaient trois contre moi. Entre chaque case, est écrite la première lettre du prénom des membres de ma fratrie, en excluant le mien. Dans mon cas, on commence à droite par le L, puis le H, suivi du J. Quant à la case du haut, elle est occupée par un petit cœur. Oui un joli et simple petit cœur, qui n’entache en rien ma virilité. Au contraire, comme je l’ai expliqué, nous ne sommes pas toujours démonstratifs. Alors, quand nous faisons preuve d’affection, il faut le noter. Dans notre cas, le marquer à tout jamais dans notre peau. Le dernier, je l’ai fait dans l’année de mes vingt-quatre ans et nous garderons les détails pour plus tard, si vous le voulez bien.

	Lorsque je sors enfin de la salle de bains, la chambre est vide. Elle a été si silencieuse que je ne l’ai même pas entendue fermer la porte. Ou peut-être étaient-ce mes souvenirs qui étaient trop bruyants dans ma tête ? Avant que je n’oublie, je me connecte au wifi et envoie un message à ma mère pour l’informer de mon arrivée. Sans nouvelles de ma part rapidement, elle risquerait d’alerter les autorités. Une fois devant mon ordinateur, je suis tenté de me plonger dans le travail. Après tout, quel mal y aurait-il à regarder mes mails quelques minutes ? J’ouvre donc ma boîte et constate que Samy m’a envoyé quelque chose. Objet du mail : « Ferme tout de suite cet ordinateur. » Corps du mail : « Je ne sais même pas pourquoi tu as ton ordinateur avec toi pendant tes vacances. Je sais que cela te démange, mais tout va bien ici. Je gère. Je te promets que s’il y a le moindre souci, je te préviendrai. Profite de tes vacances et de la compagnie. À plus, mon accro du boulot. » Comme quoi, ce n’est pas mon ami pour rien. Je tergiverse encore quelques minutes et choisis d’exécuter les ordres de Samy. Je mets donc le travail de côté et pars à la découverte de l’hôtel.

	Je dois reconnaître que Charlotte a très bien trouvé cet endroit. Le bar est magnifique avec un style très scandinave, presque viking, je dirais. Cette alliance de vert et cuivre donne un charme indéniable au comptoir et aux tabourets. J’ai même envie de m’y arrêter pour boire un verre alors que cela va à l’encontre même de mes principes. Je poursuis donc mon chemin et passe devant des salles de réunion, probablement là pour les séminaires d’entreprises. Tout est dans les tons bleus, marron et gris, allant des chaises aux rideaux. Il y a une harmonie partout où l’on passe. Aucune fausse note. Ma visite me mène à une grande salle munie d’une scène avec plateaux de mixage. Attendez ? L’hôtel a sa propre boîte de nuit ? Eh ben ! Nous n’irons probablement pas danser, en tout cas, il est sûr que moi, je n’irai pas, mais cette découverte reste tout de même agréable. Je termine mon tour par les deux restaurants de l’hôtel qui me mettent tout de suite l’eau à la bouche. Il est vrai que je n’ai rien avalé depuis un moment et il me tarde de me sustenter. Ce ne sont pas les petits biscuits de ma mère qui vont remplir mon estomac. J’aurais peut-être dû en proposer à mon, ma… quoi d’ailleurs ? Cela serait un peu trop long de dire « la femme qui a organisé un concours que j’ai gagné et qui partage ma chambre pour dix jours ». À défaut de trouver le bon qualificatif, je vais rester sur son prénom. Voilà d’ailleurs Charlotte qui apparaît près de moi. Je ne pensais pas qu’il était déjà l’heure pour nous de nous attabler, mais sa venue tombe à pic.

	— Super ! Vous êtes ici, Gabriel. Je craignais de devoir vous chercher dans tout l’hôtel. Quel restaurant vous tente le plus ?

	— Celui-ci.

	— Moi aussi ! s’écrie-t-elle visiblement très enthousiaste à cette idée.

	Un serveur nous approche et nous guide à notre table après que Charlotte lui a donné le numéro de notre chambre. Nous nous retrouvons donc dans un décor entre bois et verre, avec une décoration dans les tons chauds. Les banquettes matelassées sont marron clair, les tables et chaises en bois foncé, avec sur certaines d’entre elles des plaids et des peaux d’animaux duveteuses, si vraies que je me demande si ce n’est pas le cas. Ne sachant pas quel côté Charlotte préfère, j’attends patiemment près de notre table qu’elle s’installe en premier.

	— Merci. Je me souviens de la première fois où j’ai dîné avec Raphaël, c’était dans un restaurant où il y avait aussi des banquettes.

	Qui est Raphaël et pourquoi me raconte-t-elle cela ?

	— Je préfère la banquette, comme vous pouvez le voir, mais lui, il s’était installé sans même me le demander.

	Elle doit lire ma confusion sur mon visage, car elle s’empresse alors de m’expliquer rapidement le début et la fin de leur relation. Voilà donc pourquoi je suis ici. Je ne sais pas encore si je dois remercier cet homme ou lui en vouloir.

	— Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris de vous raconter tout ceci, aussi spontanément surtout ! rigole-t-elle gênée. Ce n’est pourtant pas mon genre de me confier au premier venu. Non pas que vous soyez le premier venu, vous n’êtes pas n’importe qui, enfin, vous êtes…

	— Okay, j’ai compris. Tout va bien.

	Nous sommes sauvés par l’arrivée du serveur qui revient pour prendre notre commande. Je choisis le saumon en papillote accompagné de ses légumes croquants et pour Charlotte, un burger au thon, avocat, tomates avec ses pommes au four.

	— Est-ce que vous savez ce que dit une ampoule à une autre ampoule qu’elle n’a pas vue depuis plusieurs années ?

	— Pardon ? Quoi ?

	— C’est une devinette. Vous devez trouver la réponse, m’explique-t-elle comme si c’était réellement le sens de ma question. Allez ! Essayez.

	— Je ne sais pas.

	— Ça fait des lustres !

	Voyant mon absence de réaction face à une telle chute, elle poursuit sans se démonter, dans l’espoir, je suppose, d’alléger l’atmosphère entre nous.

	— Que dit une théière à un ascenseur ? me demande-t-elle vraiment ravie de me poser cette question. Je veux monter !

	Mon Dieu ! Voilà donc comment seront mes prochains jours. Un package de confessions spontanées et non désirées, agrémenté de devinettes douteuses. Sacré challenge.
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	Charlotte

	Après avoir pris mon petit déjeuner seule, je décide d’attendre Gabriel à l’entrée. Je me suis d’ailleurs peut-être un peu trop gavée. D’ordinaire, je prends un café ou un thé au réveil, avec des biscottes au beurre et à la confiture de fraises. Cette fois, mon estomac a sauté de joie devant le choix qui s’offrait à lui. J’ai pris du jambon, des œufs brouillés, des crêpes, des fruits coupés, je me suis même laissé aller au chocolat chaud. Mais j’ai l’excuse de la sortie d’aujourd’hui, non ? Le petit déjeuner est le repas le plus important de la journée comme on dit ! Je me devais de prendre des forces. Je me montrerai peut-être raisonnable demain.

	J’ai laissé un double du programme des activités planifiées sur le lit de Gabriel et j’espère qu’il prendra le temps de le lire. Et, encore plus, qu’il viendra ! Ma montre au poignet, il a encore quinze minutes avant que notre taxi n’arrive. Hier, après mon flop total et le manque de coopération de mon partenaire, nous sommes montés nous coucher sans un mot. Il m’a laissé la salle de bains, en s’occupant avec les chaînes finlandaises de la télévision. J’appréhendais notre première nuit. Devais-je lui proposer de dormir avec moi ? Devions-nous alterner entre le lit et le canapé durant notre séjour ? Voulait-il le lit pour lui ? Toutes ces questions me taraudaient alors que je me laissais glisser dans la mousse de mon bain. Je n’ai toutefois pas eu besoin d’émettre mes questionnements, car il était déjà allongé sur le canapé-lit lorsque je suis sortie. Toujours aucun mot de son côté. En me voyant sortir, dans le plus moche de mes pyjamas, il n’a pas non plus réagi et s’est contenté de prendre ma place dans la salle attenante. J’ai essayé de l’attendre pour que nous puissions faire un nouvel essai, mais la fatigue m’a emportée. À mon réveil, il était allongé sur le ventre, la tête tournée vers la fenêtre. Je me demande s’il dormait réellement vu le boucan que je fais pour me préparer. Je reconnais que mon entrée en matière, hier soir, n’était pas la plus fine qui soit au restaurant, mais je voulais commencer sur une touche d’humour. Probablement parce que je m’attendais à ce que Gabriel fasse de même. Je pensais crever l’abcès et discuter avec lui. Puis ma bonne intention s’est envolée lorsque j’ai mis mon ex sur le tapis. Je ne sais pas pourquoi je l’ai fait d’ailleurs.

	Vous aussi, vous avez cette impression ? Celle que l’amour rend vraiment aveugle ? Une fois la relation terminée, les essuie-glaces se mettent en route et nous voyons enfin toutes les petites choses qui d’ordinaire nous auraient agacées. Dans le cas de Raphaël, c’est ce constat qui est le plus triste. J’allais me marier avec un homme qui me faisait bien souvent passer au second plan. Évidemment, cette histoire de banquette n’est rien du tout. Pas de quoi en faire un plat. Mais ce sont plein de banalités réunies qui font que je comprends à présent que cet homme n’était pas l’homme de ma vie. Il n’attendait pas que je sois servie pour commencer à manger. Il avait la priorité à la douche. Lorsque l’on sortait, nous faisions généralement des choses qu’il avait décidées. Un nouveau détail m’apparaît chaque jour et me conforte dans l’idée que je suis mieux sans lui.

	Enfin, bref ! Ne parlons plus de Raph. Revenons à cette soirée catastrophique qui s’est soldée par un silence pesant et des regards fuyants. Je comptais garder mes blagues en réserve, mais je voulais essayer. Je ne les connaissais pas avant ce voyage, je vous rassure. Je fais rarement des devinettes et je donne encore moins dans les blagues Carambar. J’ai effectué des recherches pour savoir comment détendre l’ambiance et mettre les gens à l’aise. Poser des devinettes était dans les options les mieux notées. J’ai donc mémorisé certaines de ces blagues en vue de le dérider un peu. Résultat, je suis à présent dehors, assise sur le seul banc disponible, celui de l’arrêt de bus, toute seule. Pour aujourd’hui, s’il daigne se montrer, j’ai prévu de l’approcher différemment. Je ne sais pas si cela fonctionnera, mais je croise très fort mes doigts. Même mes orteils tant que j’y suis.

	Qu’il n’ait pas voulu m’accompagner à notre arrivée est une chose, mais il ne pourra pas me fuir éternellement. Il a manqué tellement de belles choses. En préparant mon voyage, j’ai non seulement regardé notre quartier, mais aussi les trajets à effectuer et les bus ou taxis à prendre, les zones à éviter, les restaurants à découvrir. Nous avons une journée plus loin dans la semaine où nous pourrons nous immerger pleinement dans la ville et j’ai déjà hâte d’y être. Les photos sur internet étaient très vendeuses. Hier, durant ma balade, j’ai marché jusqu’à un parc que j’avais trouvé durant mes recherches. Il n’était pas très grand, mais avait tout de même quelques sapins enneigés et une pelouse blanche. J’ai fait une petite pause sur un banc fixé face à une sculpture de bûcheron, me semble-t-il. Je n’ai pas croisé une mouche là-bas en vingt minutes. Aucun habitant et pas même des touristes. Je me suis demandé s’il n’était pas plus tard que je ne le pensais ou alors si j’étais la seule à vouloir braver le froid ambiant. Toujours est-il que cela m’a permis d’apprécier les lieux pleinement. J’ai profité de ce calme et de cette plénitude pour penser à papa. Il aurait tellement aimé être là. Nous nous serions baladés dans les rues de la ville côte à côte, nous émerveillant ensemble de voir notre rêve prendre vie. En songeant à cette hypothèse, quelques larmes me sont montées aux yeux. Je n’ai pas réussi à toutes les retenir et j’ai même craint qu’avec le froid, elles gèlent sur ma peau. Au-delà de la tristesse et du vide laissé par son absence, c’est de la solitude que j’ai ressentie. Me voilà seule, au milieu de nulle part, pleurant sur son sort, sans personne avec qui partager mes souvenirs de lui. Je suis venue en Laponie accompagnée certes, mais je suis seule dans ce rêve éveillé. Je me suis alors projetée comme je le fais bien souvent pour me remonter le moral. J’ai rêvé que cette solitude dans mon cœur laisse place à un futur entouré de personnes importantes à mes yeux. Pour le moment, je les compte sur les doigts d’une main, mais petit à petit, je m’ouvrirai au monde. Je ne suis pas solitaire, je ne choisis pas de m’isoler, je ne sais simplement plus comment faire. Je me montre forte devant Érica, mais au fond, je suis juste une âme perdue. J’affronte le monde avec le sourire, je suis joviale, joyeuse, j’aime m’amuser. Cependant, j’ai toujours cru que c’était mon père et moi contre le reste du monde. Aujourd’hui, je ne sais plus faire sans lui. Raphaël, malgré ses défauts, avait réussi à percer ma carapace, toutefois, lui non plus n’est plus avec moi. Je me suis laissé aller quelques minutes avant de me sermonner. Jamais mon père n’aurait voulu que je gâche mes vacances en pleurant sur son absence.

	J’ai ensuite pris le temps de découvrir le fameux pont Jätkänkynttilä, situé à seulement deux cents mètres de notre hôtel, en revenant sur mes pas. Il était illuminé et conférait une certaine magie à cet alliage d’acier et de béton. Cela m’a d’ailleurs rappelé, malgré moi, la demande en mariage de Raphaël. J’avais trouvé cela romantique et sûrement que ça l’est pour d’autres personnes, toutefois, aujourd’hui, je m’interroge. N’y avait-il vraiment aucun autre endroit pour faire une demande ? J’aurais compris si c’était le lieu de notre rencontre, cela aurait été symbolique, mais même pas. Nous nous sommes rencontrés dans un parc, à l’opposé de son choix. C’était un jour d’été, il faisait chaud et je m’abritais à l’ombre un arbre. Mon cahier à dessin sur les genoux, j’imaginais ma prochaine robe de soirée. J’étais si absorbée par mon travail que je n’ai pas vu le ballon à mes pieds. Soudain, un homme était près de moi et s’excusait platement. C’était Raphaël qui venait récupérer le bien de son neveu avec lequel il passait la journée. Je ne sais pas pourquoi, je n’ai pas hésité une seule seconde lorsqu’il m’a proposé de nous revoir. Peut-être était-ce lié à son sourire chaleureux ou à ses yeux pétillants, toujours est-il que nous nous sommes donné rendez-vous le lendemain et que nous ne nous sommes plus quittés durant les trois dernières années.

	Nous avons donc un pont à Bordeaux, le pont Jacques Chaban Delmas. Il a été construit récemment et est connu pour être un pont levant sur la Garonne. Mon ex a une passion pour les ponts. Ne me demandez pas pourquoi, mais c’est son truc à lui. Il a des maquettes, des livres sur le sujet et a vu le moindre reportage sur ce thème. Il a donc tout naturellement demandé ma main, non loin de ce fameux pont, l’un de ses préférés. Au réveil de ce souvenir, j’en ai eu des frissons, plus mordants encore que la température extérieure. Trop de souvenirs de lui d’un coup. Je me suis ensuite réchauffée en marchant tranquillement le long de la rivière Kemijoki, qui est déjà recouverte de glace à cette période.

	Puisque l’on parle de se réchauffer, abordons la question de la vue que j’ai eue avant de sortir de l’hôtel. Un seul mot : wouah ! Ou plutôt trois mots : oh my God ! Après avoir découvert l’hôtel dans ses moindres recoins et après avoir rêvé de ma future séance au sauna, je m’étais dit qu’il était temps de mieux me couvrir pour sortir. Quelle idée ai-je eue ! Bonne ou mauvaise ? Je ne sais pas. Tout dépend de comment lui l’a pris. Mais de mon point de vue, mon entrée fracassante était une très bonne surprise. Je vous rassure, je ne reluque pas tous les hommes que je croise, mais là… je n’avais pas vraiment le choix, si ? Gabriel est un Dieu vivant. Oubliez ce que j’ai dit sur Henry Cavill avant sa transformation. C’était Henry dans Les Immortels lorsqu’il portait son tee-shirt dans l’avion, Superman avec son sweat au bar et Geralt de Riv de The Witcher avec sa serviette sur les hanches. Une bouffée de chaleur s’est emparée de moi et je n’ai nul doute qu’il a dû voir mes yeux loucher sur son corps. Encore une fois, je me répète, mais je n’avais pas le choix ! Ai-je déjà ressenti le besoin de caresser du bout des doigts des abdominaux ? Non ! Ai-je déjà fantasmé sur un dos ? Non ! Mais il faut une première fois à tout, n’est-ce pas ! Je n’ai jamais compris cet engouement pour les hommes au corps bien dessiné. Pour moi, il faut avant tout de la conversation, de l’humour, de l’intelligence. Les seules choses qui retiennent réellement mon attention sont, comme je vous le disais, les cheveux et les yeux. Je n’avais donc encore jamais connu cet… émoi que l’on peut ressentir à la vue d’un homme aussi bien formé. Son corps est ferme sans être dans l’excès. Il dégageait de lui une aura impressionnante, sans qu’il ait besoin de faire quoi que ce soit. Le combo des yeux vert forêt avec la statue grecque a eu raison de mes neurones. C’est d’ailleurs avec plaisir que j’ai découvert ses tatouages, même si celui de son cou reste le plus mystérieux à mes yeux. Je pense que j’ai mis les pieds dans le plat avec ma question et je l’ai tout de suite regretté. Nous avions réussi à avoir une ambiance un tout petit peu plus allégée et j’ai tout annulé. Mais je promets de me rattraper. Il va voir ce qu’il va voir. Je vais y aller en douceur pour approcher cet animal sauvage, en espérant que ces quelques jours me permettront de ne serait-ce que voir la première couche qui le protège.

	— Bonjour.

	Inutile de lever les yeux pour savoir que ce n’est pas la voix de celui que j’attends, mais c’est une bonne surprise de trouver un Français.

	— Oh merde, euh. Hi ! I’m Éric.

	— Bonjour, Éric, inutile de parler en anglais, le salué-je poliment.

	— Ah ! Super. Cela fait cinq jours que je me force à parler en anglais et c’est un défi à chaque fois. Ravi de te rencontrer…

	— Charlotte. Enchantée.

	— Tu es toute seule ? me demande-t-il en venant s’asseoir près de moi sur le banc juste assez large pour mes fesses.

	— Non, et vous ?

	— Je suis avec des amis, me répond-il sans même réagir à ma réponse. Nous séjournons dans un hôtel un peu plus loin d’ici. J’avais envie de me balader un peu ce matin, quand je t’ai vue assise seule sur ce banc. Je me suis dit que j’allais venir me présenter, poursuit-il avec un large sourire.

	Si ça ne sent pas la drague à plein nez, je ne sais pas ce que c’est.

	— Ah… c’est… gentil !

	— Tu viens d’arriver ? Je suis un touriste comme toi, mais, durant ces quelques jours, j’ai eu le temps de voir pas mal de choses. Je pourrais peut-être t’en montrer certaines, propose-t-il avec un clin d’œil.

	Oh bon sang ! Que quelqu’un vienne me sauver de ce flirt à deux balles. À peine mes prières exprimées que je vois Gabriel passer les portes automatiques. Mon sauveur est arrivé ! Comment peut-il rester beau avec autant d’habits sur lui ? Personne n’est beau en combinaison ! Il n’y a qu’à me regarder ou même le fameux Éric. Bon, aucun des deux hommes ne va aimer ce qui va suivre, mais je ne vois que cette option. Pas le temps de réfléchir plus longuement.

	— Mon cœur ! Je commençais à croire que tu t’étais rendormi, plaisanté-je avant de poser un baiser sur la joue de mon compagnon de voyage. Je te présente Éric. Éric, voici mon fiancé, Gabriel.
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	Gabriel

	C’est quoi ce délire ? En me réveillant ce matin ou plutôt en faisant semblant de dormir au réveil de Charlotte, je m’étais longuement interrogé sur la suite des événements. Après le fiasco de la veille au restaurant, en partie dû à mon mutisme, je m’étais dit qu’il était temps de fournir un effort. C’est pourquoi j’avais attendu qu’elle termine de se préparer avant de lui demander le programme de la journée. J’étais si plongé dans mes réflexions que je ne l’ai pas entendue sortir de la chambre. J’ai tout de même eu les réponses à mes questions avec le feuillet posé à mes pieds. Au menu du jour, traîneaux et visite d’une ferme de rennes. Quelque part, au fond de moi, j’ai hâte de découvrir tout ça. C’est une chance incroyable de pouvoir faire cela. Voilà pourquoi, même si j’appréhende de me retrouver de nouveau près de Charlotte et de ses devinettes, je me suis préparé à la hâte pour être dans les temps. J’ai même pu passer par le restaurant pour me prendre un café avec une tranche de brioche. De quoi bien commencer cette journée. Je m’attendais à trouver une Charlotte surprise de ma venue, mais j’étais loin d’imaginer un tel accueil.

	— Mon cœur ! Je commençais à croire que tu t’étais rendormi, plaisante-t-elle avec un large sourire qui sonne faux. Je te présente Éric. Éric, voici mon fiancé, Gabriel.

	Je vois le visage dudit Éric se décomposer et je comprends sans mal la situation. Je laisse donc Charlotte se pendre à mon bras droit et tends l’autre vers l’homme devant moi pour lui serrer la main.

	— Euh, bonjour.

	— Éric a eu la gentillesse de me tenir compagnie le temps que tu arrives, reprend-elle en se collant encore plus.

	Suis-je obligé de me joindre encore plus à la mascarade ? Attend-elle de moi plus que mon accord silencieux ?

	— Tu es prêt, chéri ? Je crois que c’est notre voiture qui est en train de se garer !

	Elle n’attend pas de réponse de ma part et salue de la main un Éric malheureux comme les pierres. Charlotte nous dirige ensuite vers la voiture noire qui nous attend devant l’hôtel, en ne lâchant pas une seule seconde mon bras. Je suppose que la supercherie doit tenir jusqu’à ce que nous nous éloignions de l’intrus. Elle salue notre chauffeur, confirme nos identités et s’installe à l’arrière en silence le temps que nous démarrions.

	— Je suis vraiment désolée, Gabriel. C’est la seule idée qui m’est venue à l’esprit à ce moment-là. Je sentais qu’il était le genre d’homme à insister alors, quand je vous ai vu passer les portes, j’ai sauté sur l’occasion. Vous ne m’en voulez pas trop ?

	— Je suppose que le baiser était obligatoire ?

	— Indispensable même ! réplique-t-elle en rigolant. Je suis navrée si ma… spontanéité vous a déplu.

	Est-ce que cela m’a déplu d’avoir senti, pour la première fois depuis longtemps, le corps d’une femme contre moi ? Est-ce que cela m’a réellement dérangé de sentir son délicat baiser sur ma joue ? Si je suis honnête avec moi-même, je dirai que c’était une surprise pour le moins agréable. Mais je ne suis pas honnête avec moi-même et encore moins avec elle.

	— Passons. Mais abstenez-vous la prochaine fois, s’il vous plaît.

	— Bien sûr ! Et je tiens également à vous présenter mes excuses pour hier soir. Le coup des blagues n’était pas le meilleur choix.

	Je me contente de hocher la tête en guise d’acceptation et nous plongeons tous les deux dans la contemplation du paysage, bercés par un chant finlandais aux accents de Noël. Nous sommes à une période de l’année où il ne fait jour que deux ou trois heures par journée et nous sommes encore dans la période sombre de la matinée. Mais le spectacle est grandiose. Vous voyez cette vue que l’on a lors d’un voyage de nuit dans un avion ? Toutes les lumières d’une ville qui brillent au travers du hublot lorsque l’on prend de la hauteur ? Je suis en plein dedans et c’est encore plus beau au cœur de l’animation. À côté de moi, Charlotte est tout aussi captivée par notre environnement. Un sourire naît sur son visage au moment où nous passons devant toute une famille de bonhommes de neige et je me demande à quoi elle peut penser. Je me surprends à fixer ce sourire qui ne quitte pas ses lèvres durant les dix minutes suivantes, oubliant ainsi de profiter du trajet.

	Nous arrivons après trente minutes de route devant une vaste étendue de neige et de forêts. Un parfait mélange entre le blanc et le gris. La voiture se gare devant une clôture où nous attend un homme au regard et au sourire chaleureux, couvert de la tête aux pieds de vêtements rouge et marron.

	— Bonjour, je suis Pekka, votre guide pour la journée. Bienvenue, nous accueille-t-il avec un anglais où l’on y décèle un certain accent.

	Il nous entraîne ensuite jusque chez lui et nous présente sa femme, Leïa et leur fils, Oto. Nous rejoignons un groupe de touristes dans leur cuisine, attablés devant une petite collation.

	— Nous n’attendions plus que vous pour commencer. Mais avant, installez-vous pour le café, nous invite Leïa.

	Nous saluons donc les autres visiteurs, à savoir une famille de deux papas et leur petite fille venant des États-Unis, un jeune couple pratiquement assis l’un sur l’autre originaire de Paris et une mère et son adolescent venant de la région nord de la Finlande. Ensemble, nous échangeons quelques mots, enfin, je laisse Charlotte parler et je me contente d’observer les lieux et ce petit monde.

	Vient ensuite le temps pour nous de découvrir la ferme et d’approcher les rennes. Je ne suis pas très confiant quant à cette activité. Les animaux et moi, ça fait deux. Je me souviens qu’un jour, nous nous sommes rendus dans une ferme, ma famille et moi. Il y avait des vaches, des poules, des canards et même quelques chevaux. Le propriétaire nous avait autorisés à nourrir ces derniers. Il ne fallait pas avoir peur, car l’animal le sentirait. Bien évidemment, c’est en disant cela que j’ai commencé à paniquer. Quand mon tour est venu de tendre la main et d’offrir une pomme à l’étalon, ce dernier s’est ébroué gentiment. Même si son geste restait innocent, j’ai eu la peur de ma vie et suis tombé sur les fesses en pleurant. Voilà donc pourquoi je rechigne à plonger ma main dans le sac tendu vers moi. Ne pas dégager de peur, ne pas envoyer d’ondes négatives. Tu peux le faire, Gabe ! Je ne suis plus qu’à quelques pas de la bête quand je sens la panique monter en moi. Oh merde, ce n’est pas ce qui est prévu. Il faut dire qu’il doit mesurer au moins un mètre cinquante de haut, deux mètres de large et peser dans les cent quatre-vingts kilos.

	Soudain, alors que je m’apprête à opérer un demi-tour, la main de Charlotte vient se poser délicatement sur mon bras tremblant. Elle m’offre un sourire apaisant et son regard me donne les encouragements nécessaires pour aller jusqu’au bout de mon geste. Je parviens à nourrir le renne gourmand, heureux d’avoir surmonté ma peur.

	— Merci.

	— Pas de quoi, me répond-elle en haussant les épaules comme si son aide ne m’avait pas été précieuse quelques secondes plus tôt.

	Elle nourrit à son tour le renne et demande même à Pekka si nous pouvons prendre des photos avec eux. À peine il a donné son autorisation qu’elle me balance son téléphone et se colle au plus près du renne, un sourire à voir toutes ses dents plaqué sur son visage.

	— Vous en voulez une ?

	Pas trop d’émotions d’un coup pour moi. C’est déjà énorme pour moi d’avoir évité la crise.

	— Nous pouvons prendre un selfie aussi. De cette façon, vous ne serez pas seul avec Comète.

	Allez comprendre pourquoi je me retrouve à hocher la tête d’assentiment. Cette femme a le don de me faire sortir de ma zone de confort en un claquement de doigts. Ou plutôt à coup de sourires encourageants et de regards pétillants. Je me surprends même à lui répondre de vive voix.

	— Je suis certain qu’il ne s’appelle pas Comète.

	— Comment le savez-vous ? Vous savez lire et parler la langue des Saamis2 maintenant ? Rien ne dit que ce qu’il y a écrit sur son collier ne signifie pas Comète, argue-t-elle.

	Je secoue la tête face à son sérieux et prends place à ses côtés pour la photo. Quand tout le monde a fini de faire connaissance avec les cervidés, il est l’heure pour nous de rejoindre les traîneaux. Quatre attelages se suivent le long d’une route tracée derrière une clôture et je découvre en même temps que les autres visiteurs nos futurs moyens de transport pour les minutes à venir. Ils ressemblent aux traîneaux que l’on peut voir pour leurs homologues canins. Il y a une partie avec de longs patins, une caisse et un espace pour le conducteur. Ceux devant nous sont en bois et se fondent parfaitement dans le décor sous nos yeux.

	— Nous vous laissons vous installer, chaque groupe dans un traîneau. Nous vous recouvrirons ensuite de peaux tannées pour vous tenir bien au chaud tout au long de notre balade. Il y a également des gants à mettre par-dessus les vôtres. Avec le froid de la course, il vaut mieux bien se protéger, si vous ne voulez pas mourir congelés.

	Nous nous regardons tous un peu inquiets et nous nous exécutons sans plus attendre.

	— Je rigole bien sûr ! Je fais le coup à chaque fois et à chaque fois, nos visiteurs prennent un air paniqué, s’esclaffe Pekka. Enfin, ce que j’ai dit est vrai. Vous n’allez pas vous transformer en glaçon, du moins pas entièrement, rigole-t-il de plus belle.

	Cherche-t-il à nous amuser, à nous faire peur ou à nous rassurer ? Charlotte, assise près de moi, a l’air d’être plutôt dans la seconde option. C’est avec un grand soupir de soulagement qu’elle accepte les couvertures que l’on vient poser sur nous. Elle rapproche même inconsciemment son corps du mien. Je peux ainsi sentir pleinement son appréhension.

	— Plein de personnes viennent ici et en sortent en un seul morceau, n’est-ce pas ? Est-il obligé de rigoler sur un sujet comme cela ? Argh ! Tout va bien se passer, Chacha, profite de ta balade, se rassure-t-elle.

	— À présent, les consignes de sécurité. Restez bien assis à votre place. Je ne veux pas voir de bras qui se baladent de tous les côtés pour toucher les sapins, sentir le vent ou je ne sais quoi. Vous êtes dans un traîneau tiré par un renne et non dans un parc d’attractions. Nous sommes d’accord ?

	Après s’être assuré que nous avons bien compris ses consignes, Pekka lance le signal du départ. Notre dos vient heurter le fond du siège lorsque le renne se met en route, nous installant ainsi dans une position semi-allongée plutôt agréable. Dans sa chute, Charlotte vient se pelotonner contre moi. Je ne sais pas si elle ne se rend pas compte de sa posture ou si elle tient à respecter à la lettre les consignes, toujours est-il que nous restons ainsi. Je peux de cette façon sentir la chaleur qui émane de son corps, sentir le doux parfum de cannelle qui se dégage de ses cheveux, tout comme je distingue parfaitement son grain de peau. Existe-t-il réellement des shampoings ou des huiles qui sentent la cannelle ? J’ai l’impression de retomber en enfance en sentant cette fragrance. Les effluves qui me parviennent font remonter les souvenirs que j’ai de ma mère s’affairant dans la cuisine pour nous confectionner des sablés de Noël. J’ai envie de plonger ma tête dans ses cheveux pour maintenir plus longtemps les souvenirs joyeux qui me viennent en tête. Nous sommes vraiment très proches. Je crois que je n’ai jamais autant été secoué en si peu temps. Non pas que la situation m’éveille, ce n’est pas ce que j’ai dit. Je sous-entendais qu’entre ma décision de partir, mes quelques mots échangés, ma participation à l’activité, nous pouvons dire que j’ai presque pris un virage à cent quatre-vingts degrés. Laissez une femme se blottir contre moi, consciemment ou pas, c’est un pas de géant pour moi. Peut-être même que des étapes ont été brûlées dans mon retour forcé à la civilisation.

	Nous allons vite, sans pour autant que cela nous empêche d’apprécier le paysage. Nous circulons entre les sapins enneigés pendant un moment, le vent nous fouettant le visage, jusqu’à ce que nous ralentissions en passant devant une grande étendue d’un blanc éclatant à perte de vue. Ici pas un sapin à l’horizon ni d’habitation.

	— Durant l’hiver, ce lac se transforme complètement et devient cet immense plateau que vous avez sous les yeux, nous explique notre guide.

	— Pouvons-nous marcher dessus ? Il n’y a pas de risques ? demande l’amoureux transi.

	— Aucun souci. Vous pouvez même sauter sur la glace si l’envie vous en dit. Il doit y avoir au moins quinze centimètres de glace ici.

	Quinze centimètres ou pas, je crois que je ne m’y risquerais pas. C’est une histoire à finir comme dans les films où, tout à coup, la glace se fissure et craque sous nos pieds. Ou bien encore, celle où le personnage principal a l’espoir de s’en sortir et court à perdre haleine en croyant aller plus vite que le craquement sinistre qui se fait entendre derrière lui.

	— Encore dix minutes de balade, alors profitez bien de ces derniers instants, nous conseille Leïa.

	C’est donc ce que nous faisons tous en silence. Plus aucun chuchotement, plus de discussion murmurée, simplement le bruit du traîneau qui glisse, des pas des rennes et de leur respiration. Les sapins, eux, se dévoilent majestueusement avec le soleil levant.
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	Charlotte

	C’était fan-tas-tique ! J’ai adoré cette balade. J’imaginais que cette excursion serait magique, mais j’étais loin d’imaginer à quel point. J’ai maintenant envie de découvrir le moindre recoin de la Laponie, de faire le tour des forêts et lacs gelés en traîneau, avec mon copain Comète. Lorsque j’avais prévu ce voyage, mon ex n’était pas des plus motivés à faire cette activité. Cependant, j’avais énormément insisté pour vivre cette expérience. La preuve en est aujourd’hui que j’ai bien fait de m’accrocher à cette idée. La compagnie a d’ailleurs été agréable. Je mentirais si je disais que je n’ai pas apprécié de me retrouver sous ces couvertures avec Gabriel. Il est peut-être timide ou taciturne, mais la chaleur qui se dégageait de lui, elle, était plus que bienvenue. J’aurais pu me redresser pour lui laisser plus d’espace, sans risquer de faire chavirer notre attelage, mais la partie en moi en quête de chaleur humaine était contre cette idée. J’ai donc pleinement apprécié notre visite des environs. Si cela l’a dérangé, il n’en a rien montré.

	Nous sommes à présent dans le tipi, aussi appelé lavvùt, de nos hôtes du jour. Le tipi est recouvert de peaux d’animaux, sans doute pour l’isolation et la chaleur. La couleur blanche des matières donne à l’ensemble une sorte de camouflage et d’harmonie avec la nature. À l’intérieur se trouve un feu, encerclé de pierres, qui éclaire les lieux et réchauffe la pièce de façon homogène. Des petits tabourets et bancs en bois, recouverts de peaux eux aussi, sont disposés en cercle autour de notre petit point de chaleur. Les chaînes hôtelières mettent de nos jours à disposition des touristes des kotas. C’est un genre de yourte moderne, bien loin de là où nous nous trouvons actuellement, avec tout le confort dont ils pourraient avoir besoin.

	À l’époque où les Saamis étaient encore nomades, c’est dans ce type d’habitation qu’ils vivaient. C’était un moyen de suivre les saisons et les troupeaux, sans avoir à laisser une maison derrière eux. Aujourd’hui, la plupart d’entre eux ont à présent des parcelles précises et définies de façon permanente dans des zones particulières, idéales pour leur mode de vie et l’élevage des rennes. De nos jours, les familles qui en possèdent toujours les utilisent plus pour se raconter leur journée autour du feu ou, comme c’est le cas ici, pour faire découvrir leur culture aux visiteurs.

	Seuls dix pour cent des Saamis restants pratiquent toujours l’élevage de rennes. La plupart des familles suivent les traces de leurs ancêtres, se passant le flambeau de génération en génération. C’est d’ailleurs le cas de Pekka.

	— J’avais quatre ans lorsque j’ai commencé à aider mon père, nous raconte-t-il.

	Qu’est-ce que je faisais moi à cet âge ? Je ne m’en souviens pas, mais cela devait être bien plus confortable et douillet que de braver le froid.

	— Toute ma famille mettait du cœur à l’ouvrage. Ma mère, ma sœur, mon père et moi, nous nous répartissions les tâches et avancions main dans la main pour faire vivre notre troupeau. Et avant nous, c’étaient mon grand-père et ma grand-mère qui tenaient les rênes.

	— Vous n’aviez pas envie de faire autre chose ? Vous ne vous êtes pas sentis obligés de prendre leur suite ? intervient alors une femme du groupe.

	Je me posais exactement la même question. Mon père ne m’a jamais forcée à suivre ses traces. Il m’a toujours encouragée à suivre mes rêves, à explorer et être curieuse. Je ne dis pas que Pekka et sa famille ne l’est pas, mais est-ce là vraiment sa vocation ou son ambition est-elle née du contexte ? C’est comme moi. J’aime créer des modèles, les dessiner, choisir les tissus et les matières. J’adore trouver les meilleurs mélanges entre les couleurs et draper mes mannequins. Mais si j’ai bien compris une chose depuis le décès de papa, c’est que d’autres horizons se sont ouverts à moi et me permettent de m’épanouir tout autant. Peut-être que Pekka ou Leïa auraient aimé être comédiens ou encore journalistes.

	— Nous n’avons jamais été obligés de faire ce métier. Au début, je voulais participer, je voulais faire comme les autres. Puis en grandissant, j’ai découvert à quel point j’aime être au contact de mes rennes, j’aime prendre soin d’eux et faire découvrir à d’autres mon mode de vie. Alors, je vous rassure, je fais ceci de mon plein gré et en connaissance de cause, rigole Pekka.

	— Et vous, Leïa ? Vous aviez réellement envie de finir… ici ? Ne me dites pas que c’était votre rêve à vous aussi d’élever des rennes ?

	Eh bien, elle cherche la petite bête, cette femme. Son air ahuri laisse comprendre que le choix qu’a fait notre hôte et son épouse n’a pas l’air de lui convenir. J’ai soudain envie de lui clouer le bec. Après tout, elle était bien contente tout à l’heure de faire du traîneau avec son copain. Un peu de tolérance et d’ouverture d’esprit ne lui feraient pas de mal.

	— Je pense, commence une voix dont je n’aurais jamais parié l’entendre ici, et arrêtez-moi, Leïa, si je me trompe, mais ils ont l’air très heureux ici. Ne remettez pas en question leur vie et remerciez-les plutôt de nous accueillir si chaleureusement chez eux.

	À mon tour de prendre un air ahuri face à l’intervention de Gabriel. Eh ben ! Monsieur a parlé ! Et pour remettre quelqu’un à sa place qui plus est. Je suis surprise et je pense qu’il l’est tout autant, si je juge à sa façon de se refermer sur-le-champ. Je crois que je ne vais plus l’entendre de la journée à présent. Mais quelque part, je me dis que cela valait le coup.

	— Ne vous en faites pas, Gabriel, répond Leïa, nous avons l’habitude. Vous savez, madame, vous n’êtes pas la première ni la dernière, je pense, à vous étonner de nos choix. Pour tout vous dire, une grande partie de la population se demande pourquoi nous continuons à vivre ainsi. Et leurs questionnements vont bien au-delà de notre travail. Nous sommes montrés du doigt pour nos élevages, mais également pour notre culture. Parce qu’être saami, ce n’est pas uniquement vivre avec des rennes. C’est surtout vivre en communion avec la nature, c’est faire confiance à un médecin de chez nous, c’est privilégier certains mariages au sein de notre communauté, pour vous donner quelques exemples. Toutes ces choses qui vous semblent différentes de votre mode de vie sont normales pour nous. Nous luttons pour le maintien de notre culture qui nous tient énormément à cœur et c’est une fierté de succéder à nos parents. Alors, pour répondre à votre question, je suis très bien là où je suis.

	Est-ce que j’ai le droit de me lever de mon tabouret pour applaudir un si beau discours ? À la fois riche en informations et en émotions ? Lorsque j’ai prévu cette sortie, j’étais loin d’imaginer une si parfaite immersion dans leur monde. Nous ne voyons bien souvent que la surface des choses. Nous voyons les paysages blancs et les traîneaux du père Noël qui font rêver petits et grands. Cependant, l’envers du décor est parfois tout autre et nous l’oublions bien trop. Je me sens triste pour ce peuple qui lutte pour imposer et faire perturber ses traditions. Ils sont nés saamis ou on rejoint des Saamis. Ils le sont par essence, par foi, par choix et personne ne devrait remettre en question cela. La tolérance, l’empathie, la compréhension sont les clés pour une belle harmonie.

	Il en est de même pour bien des aspects de la vie. C’est le cas pour une histoire et ses diverses versions selon le protagoniste qui parle. Une famille peut être heureuse, mais peut se déchirer à l’intérieur. Tout comme quelqu’un qui affiche un sourire n’est pas forcément heureux. Son discours a eu pour effet de me rappeler que nous ne voyons que ce que nous sommes autorisés à voir. Comme Gabriel et son masque de monsieur solitaire. Qui sait ce qui se cache réellement derrière son silence et son renfermement.

	— Je vous rassure, nous n’obligerons jamais nos enfants à suivre nos pas. Ils sont libres de choisir leur voie, même si nous ferons en sorte qu’ils n’oublient pas et ne renient pas leur origine. Nous leur apprenons d’ailleurs notre langue et certaines universités la proposent même pour ceux qui souhaitent découvrir ou renouer avec leur racine. Il existe trois dialectes différents selon la zone géographique où vous vous trouvez et nous sommes de moins en moins nombreux à les parler. Il est donc important de préserver cela.

	— Pourriez-vous nous dire quelque chose dans votre langue natale ? demandé-je alors curieuse de connaître les sonorités de cette langue qui m’est inconnue.

	— Nous allons même faire mieux, si un petit chant vous tente.

	Leïa se met alors à chanter d’une voix envoûtante qui me transporte loin, très loin de cette tente. Je ne sais pas ce qu’elle dit, mais c’est magnifique. Nous nous laissons tous porter par son chant, ses paroles venant nous réchauffer le cœur, encore plus fort que le feu qui crépite devant nous. Ce chant traditionnel, le joik, a autrefois été interdit en Norvège, en effet, il était considéré comme diabolique, car il ne correspondait pas à la même foi et religion que les luthériens. Leïa a notamment appris à chanter avec ses grands-parents, ayant eux-mêmes appris de leurs parents en cachette. Encore une fois, nous avons la preuve ici que la tolérance à l’égard des autres est primordiale.

	Nous applaudissons tous notre chanteuse à la fin de son interprétation et nous terminons par un tour de table de remerciements en tout genre. Notre journée en leur compagnie s’achève sur cette note et je leur en suis tellement reconnaissante pour le partage dont ils ont fait preuve.

	Notre voiture arrive pile à l’heure et c’est avec une certaine tristesse que je quitte leur compagnie. Nous avons appris tellement de choses auprès d’eux aujourd’hui que je sais que je verrais différemment la Laponie à présent et encore plus le peuple saami.

	— Vous avez aimé ? interrogé-je alors mon compagnon de voyage.

	— Hum.

	— Ah, c’est le retour du roi du silence à ce que je vois, plaisanté-je. Et si nous tentions quelque chose ?

	Le regard de Gabriel se tourne alors vers moi et j’en oublie de ce que je voulais dire. J’ai déjà observé ses yeux pourtant, mais à cet instant, je suis captivée par la curiosité qui se dégage de leur éclat.

	— Vous n’avez pas envie de parler, mais j’ai envie d’apprendre à vous connaître quand même. Alors, je propose de vous poser des questions auxquelles vous n’aurez qu’à répondre par oui ou non. D’accord ?

	— Oui.

	— Parfait, vous avez compris la règle ! Alors, je reprends, avez-vous aimé notre excursion ?

	— Oui.

	— Moi aussi, j’ai adoré. Avez-vous apprécié le traîneau ?

	— Oui.

	— C’était vraiment merveilleux, c’est vrai. Question suivante : elle était vraiment agaçante, cette femme, avec ses questions, n’est-ce pas ?

	— Oui, acquiesce-t-il avec conviction.

	— Lorsque nous devions nourrir les rennes, aviez-vous peur ?

	Son regard se braque de nouveau brusquement vers moi, cette fois plus intense encore.

	— Eh, je n’ai pas précisé quel genre de question, ce serait. Alors ?

	— Oui.

	— Comment avez-vous surmonté votre peur ? Est-ce ma présence qui vous a aidé ?

	— Oui.

	— Suis-je de bonne compagnie, même si j’aime vous titiller ?

	— Oui.

	— Pensez-vous que nous aurons un jour, prochainement j’espère, une véritable discussion ?

	Ma question a le don de le faire se renfrogner en un clin d’œil. J’aurais probablement dû attendre encore un peu avant d’oser la poser. Je me sentais suffisamment en confiance à la vue de ses précédents acquiescements. Je me suis une nouvelle fois trompée. Le silence retombe dans l’habitacle et je me tourne alors vers ma vitre.

	— Qu’est-ce qui court et qui se jette ? marmonne-t-il soudainement après une dizaine de minutes muré dans le silence.

	Eh bien, si, ça, ce n’est pas le début d’une belle histoire, je ne sais pas ce que c’est ! Je lui souris en retour, appréciant son geste. C’est sa façon à lui de faire le premier pas et j’en suis grandement touchée.

	— Euh, je ne sais pas ?

	— Une courgette.

	Je rigole de sa blague digne de celles que j’ai apprises et crois même le voir incurver très subtilement les lèvres. C’est bien ce que je disais, la suite sera prometteuse.
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	Charlotte

	Nous avons passé la soirée d’hier soir à nous creuser les méninges pour échanger uniquement sur des devinettes. Nous sommes rapidement passés à un genre de concours. Qui sera celui qui aura les blagues les plus nulles dans son répertoire. J’ai gagné bien évidemment. Il faut dire que ma préparation m’a fortement aidée. Durant tous nos échanges et malgré mes tentatives, jamais il n’a eu de véritable sourire. Je me demande s’il n’a tout simplement pas d’humour ou s’il se force à n’avoir aucune réaction. Nous n’avons discuté de rien d’autre et je n’ai pas tenté de changer de sujet non plus. J’étais suffisamment reconnaissante de ses efforts et de sa main tendue pour ne pas le forcer à s’ouvrir davantage.

	Lors du dîner, le silence s’est installé. Il faut dire qu’il était prévisible que nous soyons à court de devinettes, cependant le silence entre nous n’était plus pesant. Nous avons dégusté un bon repas accompagné de vin, tout en observant les autres clients de l’hôtel. Je me suis amusée à imaginer les conversations qu’ils pouvaient avoir et même là, je n’ai pas réussi à dérider Gabriel. Toutefois, il ne m’a pas demandé d’arrêter, alors j’ai continué à animer notre soirée. La journée s’est terminée par un moment calme devant la télévision et j’ai même eu droit à une bonne nuit de sa part. Tout n’est pas perdu !

	Nous sommes à présent reposés et attendons qu’une navette vienne nous chercher pour notre activité de la matinée.

	— Vous êtes prêt pour ce qui nous attend ? tenté-je alors en croisant les doigts pour qu’il me réponde.

	— Plus ou moins. Je ne suis pas trop rassuré.

	— Je vous sors vraiment de votre zone de confort, on dirait.

	— Il fut un temps où ce genre de sortie aurait été normal pour moi, marmonne-t-il en me prenant au dépourvu.

	Il se montre aussi surpris que moi par l’aveu qu’il a laissé échapper et se renferme de nouveau en faisant quelques pas loin de moi. Qu’a-t-il voulu dire par là ? Qu’a-t-il pu se passer dans sa vie ? Une autre zone d’ombre s’ajoute au mystère qui l’entoure. J’ai envie de lui poser la question, de creuser pour en savoir plus. Cependant, je suis certaine qu’il ne se confessera pas et même si j’avais la possibilité de le faire, je n’ai plus le temps maintenant. La navette s’arrête à notre hauteur, avec à son bord, presque une dizaine de passagers.

	Nous rencontrons une famille française composée du papa, de la maman et de leurs trois enfants. Je sympathise immédiatement avec eux et fais en sorte de détourner l’attention de mon voisin. En deux heures de route, j’ai le temps d’apprendre qu’ils vivent à Lyon, que c’est leur premier grand voyage en famille, qu’ils viennent d’arriver et que leur séjour dure une dizaine de jours. Le petit Axel, âgé de trois ans, nous surprend tous en venant s’installer sur les genoux de Gabriel. Je ne sais pas d’où lui est venue cette confiance, mais il se pose en souriant comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Ce qui m’étonne encore plus, c’est de voir que Gabriel n’a pas l’air dérangé par cette intrusion. Au contraire, il semble s’éveiller. Il prend les mains gantées du petit et s’amuse à bouger ses jambes pour faire bondir l’enfant, comme si ce dernier était sur un cheval. Le rire d’Axel nous parvient rapidement aux oreilles, conférant de ce fait un sourire sur tous les visages de la navette. Pour Gabriel, je ne parlerais pas encore de sourire, mais plutôt d’un rictus qui soulève l’un des coins de ses lèvres. Ça lui va bien. J’en viens à me demander ce que cela donnerait si ses lèvres s’incurvaient symétriquement. J’espère au fond de moi avoir la chance de le voir pendant notre voyage.

	Nous continuons à discuter jusqu’à l’arrivée à notre destination, Axel et Gabriel jouant à présent à mimer les comptines à gestes. Il ne chante pas, c’est Axel qui le fait. Mon voisin se contente de remuer ses mains et son corps en rythme. Il ne fait pas entendre sa voix, mais son amusement se voit dans son regard. Monsieur bougon s’est transformé au contact de ce petit être. J’espère qu’il gardera cette attitude toute la journée.

	— Bienvenue à l’Icekarting ! s’exclame un animateur à notre arrivée. Nous sommes ravis de vous accueillir ce matin. Entrez, entrez.

	Eh oui ! Nous allons faire de l’icekarting ! Je n’ai jamais fait de kart de ma vie et voilà que je m’apprête à faire du kart sur de la glace. Lorsque j’ai ajouté cette sortie à ma liste, je me suis dit que je n’aurais cette chance qu’une fois dans ma vie, comme pour le traîneau. Alors, je n’ai pas hésité plus longtemps et j’ai réservé nos billets. À présent, mon stress monte à mesure que je vois ce qui nous attend. Un circuit a été dessiné sur de la neige ? De la glace ? Du goudron recouvert de poudreuse ? Je ne sais même pas de quoi est fait le sol sur lequel nous allons rouler. En tout cas, ça a l’air d’aller vite si j’en crois les karts en cours de session. Ce n’est que maintenant que je comprends qu’il y a une différence entre jouer à Mario et incarner Mario. Je jette un coup d’œil à mon partenaire pour jauger de son enthousiasme, mais le poker face est en place. Difficile donc de connaître ses pensées.

	— Nous ferons deux sessions de dix minutes chacune, nous explique Jeff, l’animateur. Comme vous êtes assez nombreux, nous organiserons un tournoi après cela, si vous le souhaitez. Je vous préviens tout de même que dix minutes peuvent sembler courtes, mais votre corps sera mis à rude épreuve. Je vous demande donc de connaître vos limites. Êtes-vous prêts ?

	Nous crions tous comme un seul homme notre motivation et le rejoignons dans la partie équipement. Jeff tente de rassurer les plus sceptiques d’entre nous, dont moi, quant à notre réussite. Inutile de paniquer, tout le monde peut y arriver, le plus important, c’est de nous amuser et de passer un bon moment. Facile à dire quand vous n’êtes pas installé sur la piste, avec un casque vissé sur la tête, les autres karts si près que vous pourriez les toucher en tendant les bras. Le compte à rebours s’affiche rapidement. Plus qu’une minute avant que la course ne débute. Je commence à paniquer et risque un coup d’œil vers Gabriel. Ce dernier est légèrement plus avancé que moi, en quinconce de mon kart. M’attendant à le voir fixer le circuit, je suis surprise de constater que c’est sur moi qu’il pose ses yeux. Il semble juger de mon état en me scannant pendant une seconde qui me paraît être une éternité. Sa main quitte alors le volant et se pose dessus, paume vers le haut, comme il l’avait fait quelques jours plus tôt dans l’avion. Je lui souris reconnaissante et mime à mon tour le geste de poser ma main sur la sienne. Je m’apaise instantanément et nous restons dans nos positions respectives jusqu’à ce que le décompte n’affiche plus que cinq secondes. Gabriel se détourne alors et replace ses mains comme il le faut. Je me concentre à mon tour et attends que le drapeau s’agite.

	— Trois ! Deux ! Un ! C’est parti, nous crie Jeff.

	J’appuie prudemment sur la pédale d’accélération, sans être trop brusque dans mes gestes de peur de glisser trop rapidement sur le sol. Mon kart se met en branle et me voilà lancée sur la piste. Je me fais rapidement doubler, mais je m’en fiche. Je savoure ma petite victoire de ne pas avoir manqué le départ. Je profite des premiers tours pour me familiariser avec l’engin, avec la piste et avec les autres conducteurs. Je sens le vent fouetter mon visage, je sens mon corps être secoué de toutes parts, je sens la vitesse à laquelle avance mon kart et tout ce qui me vient en tête, c’est que j’adore ça. C’est grisant. Une fois plus à l’aise, je prends le pari d’accélérer et suis heureuse de dépasser le conducteur devant moi. Je crie de joie, ravie d’avoir réussi cela. Durant les minutes qui suivent, j’arrive à en dépasser un autre, mais pas plus. Toutefois, pour une première fois, je sais que je peux être fière de ma prestation.

	Nous nous arrêtons ensuite quelques minutes sur les bancs posés aux abords du circuit. Une petite table nous attend avec des thermos de café et de chocolat chaud que j’accueille avec grand plaisir. Je ne m’étais pas rendu compte du froid en moi. L’adrénaline m’a fait oublier ce point, mais à présent que je suis au repos, je reprends pleinement conscience du froid mordant de la Laponie. Nous savourons nos boissons chaudes en nous racontant, la famille française et moi, notre ressenti sur cette expérience. J’ai envie de parler à Gabriel et de le remercier aussi pour son soutien de tout à l’heure, mais Axel, qui n’a pas pu participer, l’accapare dès qu’il le voit. Si je me fie à sa jambe qui tressaute d’impatience, à son regard qui se tourne souvent vers la piste, je peux dire que Gabriel a, lui aussi, apprécié ce moment. J’en suis ravie.

	Nous reprenons notre deuxième session après quelques minutes et cette fois, j’y vais sans hésitation. Pour ce deuxième essai, je compte bien m’amuser, mais surtout faire mieux que tout à l’heure. Et j’y arrive. Du moins pendant les cinq premiers tours. Je perds ensuite le contrôle et vais m’écraser contre un tas de neige. J’explose alors de rire, comme je ne l’avais pas fait depuis un moment, et rigole de mon erreur. Après m’être calmée, je recule mon kart et le replace dans la bonne direction. C’est sans surprise que j’arrive la dernière, mais je ne pouvais pas être plus heureuse qu’à cet instant.

	— Alors, qui est partant pour une dernière session ? nous demande Jeff, une fois que je les ai tous rejoints.

	J’ai adoré rouler de cette façon, mais je crois que mon corps ne supportera pas que je le pousse de nouveau.

	— Je propose en tout cas aux numéros, poursuit Jeff en fixant une feuille dans sa main, trois, six et quatre de participer. Vous avez fait les meilleurs temps, pas toujours dans le même ordre qui plus est. Une course entre vous serait prometteuse à mon avis. Bien sûr, les autres peuvent participer aussi, même si vous aurez du mal à être sur le podium avec ces trois-là.

	Qui sont ces personnes ? Je regarde alors les casques de chacun où sont inscrits nos numéros et vois que Gabriel est l’un d’eux. Les deux autres étant la mère de famille et un jeune homme à qui je n’ai pas eu l’occasion de parler. Je ne sais pas ce que Gabriel compte faire, mais je sais que, moi, j’ai envie de voir cette course. Je m’approche donc de lui, tel le petit diable venant susurrer de mauvaises actions sur son épaule, pour l’inciter à concourir.

	— Je pense que vous devriez le faire. Quelque part, c’est un défi que Jeff vient de vous lancer, non ? Vous ne pouvez pas le lui refuser, soufflé-je en mettant le doigt sur le point qu’il ne peut pas omettre. Une course, trois pilotes, qui sera le grand gagnant ?

	— J’ai compris, Charlotte, me répond-il avec intensité, pas dupe de mon petit jeu.

	— Alors, qui veut le faire ?

	Gabriel lève sa main et je me retiens à grand-peine de sautiller sur place. Rebecca et Dean, les deux autres personnes suggérées en font autant. Personne d’autre ne s’impose, soit par fatigue, soit pour ne pas gêner les finalistes.

	— Bonne chance, lui murmuré-je avant de le laisser rejoindre la piste.

	Nous prenons place de nouveau sur les bancs, cette fois en tant que spectateurs. Je profite de ces quelques instants de calme pour admirer le paysage. Même si nous nous trouvons sur un circuit d’icekarting, la végétation a été préservée. Une forêt de sapins se trouve à notre droite et à notre gauche. En face, le soleil levant montre par intermittence ses rayons entre deux cols de montagnes. Je prends rapidement une photo pour capturer cet instant avant de poser de nouveau mon regard sur le circuit. Je repère Gabriel, placé en deuxième position selon ses précédentes performances, Rebecca en premier et Dean en dernier. Je les prends eux aussi en photo dans ce décor de carte postale et recadre ensuite sur Gabriel. Il me fixe à ce moment précis, offrant ainsi à ma photo le parfait timing. Une fois encore, nos regards s’accrochent et ne se quittent que lorsqu’il ne reste que cinq secondes avant le top départ.

	— Trois ! Deux ! Un ! Go, s’époumone Jeff.

	C’est parti, les karts sont lancés. Ils se donnent tous à fond, Rebecca et Gabriel ne souhaitant céder aucun terrain. Le classement reste le même pendant les trois premiers tours jusqu’à ce que Gabriel rate un virage et se retrouve en sens inverse. Dean en profite pour prendre la deuxième place, laissant un Gabriel plus que motivé à reprendre sa place derrière lui. Je crie à en perdre ma voix pour l’encourager. Même Axel se joint à moi, au lieu de donner de la voix pour sa mère. Nous poursuivons nos encouragements sans discontinuer et nous exultons lorsqu’il parvient à rattraper son retard, reprenant ainsi sa place de second. Les encouragements et cris fusent de toutes parts, chacun soutenant son favori. Il ne reste que deux tours et Rebecca est toujours en tête, même si Gabriel la talonne de très près. Soudain, il tente de passer par l’intérieur, mouvement digne de Ricardo Alonzo durant un Grand Prix. Sa manœuvre lui permet de prendre la tête et de terminer premier de la course. Gabriel reste fidèle à lui-même, pas d’effusion de joie, pas de cri. Il a tout de même ce petit mouvement discret du bras que l’on fait en signe de victoire. Vous savez, celui que l’on fait en criant YES ! de haut en bas, le poing serré.

	Gagné par l’excitation de l’avoir vu tout donner, pour remporter cette course, je ne contrôle plus mes gestes. Voilà pourquoi, lorsqu’il nous rejoint, je lui saute au cou sans réfléchir pour le féliciter. D’abord hésitant, il se détend légèrement à mon contact et me tapote même le dos avant de s’écarter.

	— Vous avez été fantastique ! Je suis heureuse que vous ayez décidé de participer.

	— Merci.

	— En même temps, je n’en attendais pas moins de vous, plaisanté-je.

	— Comment ça ?

	— Eh bien, pour le peu de ce que je sais de vous et de ce que m’a brièvement raconté votre frère dans sa lettre, vous êtes du genre à relever tous les défis. Il était donc normal de vous voir donner le maximum, même pour une course comme celle-ci avec des inconnus.

	— C’est un bon portrait. Merci de m’avoir encouragé, Charlotte.
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	Gabriel

	Cela fait maintenant près de dix minutes que je dévisage Charlotte sans retenue, alors que nous sommes dans la navette de retour. J’ai le petit Axel sur les genoux de nouveau et ce dernier me sert malgré lui de camouflage. Je n’ai pas compris comment ni pourquoi ce petit s’est attaché à moi, mais sa présence ne me dérange pas. Comment pourrait-il en être autrement d’ailleurs ? Il est si adorable. Je n’ai pas eu l’occasion de côtoyer beaucoup d’enfants dans ma vie, je ne pensais donc pas avoir le contact si facile avec eux. Qui plus est sans que je dise le moindre mot. Soit Axel voit quelque chose en moi, soit je suis vraiment doué. Dans tous les cas, je ne bronche pas quand il me propose de nouveau de jouer avec lui, même si une grande partie de mon attention reste focalisée sur elle. Parce que j’avoue que depuis que Charlotte m’a pris dans ses bras, c’est comme si mon cerveau avait eu un déclic. Vous voyez de quel genre je parle ? Celui qui vous dit « Hé ! Mais c’est une femme que tu as devant toi ». Alors oui, je sais encore faire la différence entre un homme et une femme. Oui, je partage sa chambre et peux sentir facilement son odeur de biscuit de Noël. Mais c’est comme si j’avais une perception un peu différente qu’à notre arrivée au karting. À présent, je sais la sensation de son corps contre le mien. Je sais qu’elle se fond parfaitement dans mes bras. J’ai senti la pression de sa poitrine contre mon torse. J’ai effleuré sa taille fille malgré les couches de vêtements qu’elle porte. Je sais toutes ces choses à présent sur elle et mon cerveau ne peut plus faire machine arrière. Mon caleçon reste à sa place malgré toutes ces années endormi. Elle ne m’a pas non plus remué à ce point. Disons simplement que mon corps et ma tête semblent réaliser qui est ma compagne de voyage à présent.

	Je me force à détourner le regard et me concentre sur Axel qui montre des signes d’impatience à mon égard depuis quelques minutes. Encore quelques virages et nous voilà arrivés à l’hôtel. Nous saluons la famille une dernière fois avant de sortir de la navette, sous le regard triste de mon nouvel ami.

	— Vous avez faim ? suggère Charlotte alors que nous sommes dans le hall. Nous avons un peu dépassé les horaires habituels pour déjeuner, mais je meurs de faim.

	— Nous pouvons grignoter quelque chose si vous voulez.

	C’est vrai que conduire aussi intensément, dans le froid en plus, m’a vidé de mon énergie. Je n’aurais pas dû participer à la course finale, mais je devais le faire. Charlotte a su appuyer exactement là où il le fallait. Mon esprit de compétition. Je ne pensais pas que je m’en serais sorti aussi bien, surtout pour une première. J’avais déjà eu l’occasion de faire du karting avec mon frère, mais nous étions loin de la sensation que procure la version givrée. Je ne l’ai jamais battu, malgré tous mes efforts. C’est bien l’un des seuls domaines où je ne suis pas le premier.

	— À quoi pensez-vous ? me surprend Charlotte. Vous me paraissez tout à coup soucieux.

	Je ne pensais pas avoir été aussi transparent dans mon attitude, pourtant, la voilà qui pose de nouveau des questions.

	— Je pensais à mon frère, c’est tout.

	— Oh, Julien, c’est ça ?

	— Hugo, répliqué-je sans réfléchir à ce que ma réponse implique.

	— Hugo ? Vous avez donc deux frères. Pourquoi avez-vous pensé à lui maintenant ?

	— J’en ai trois et je me disais simplement que si Hugo m’avait affronté, il aurait probablement gagné.

	Je ne sais pas pourquoi je lui raconte tout ça. Ce n’est certes pas grand-chose, mais c’est déjà beaucoup pour moi. Pourtant, quelque chose dans son regard, dans sa curiosité, me pousse à lui répondre, de peur peut-être de voir son sourire engageant disparaître.

	— Je suis certaine qu’avec votre fan-club, vous auriez été le plus motivé des deux et le résultat aurait été le même, plaisante-t-elle. Vous sur le haut du podium.

	— C’est gentil. Et il est vrai que les encouragements de mes supporters si nombreux m’ont énormément motivé. Ce n’est pas comme si j’avais vu des ombres sautiller au loin et entendu des bourdonnements lointains pendant la course.

	— Vous plaisantez, n’est-ce pas ?

	Si seulement ! Mais je ne mens pas. Sur la piste, avec la vitesse, le casque, etc., la visibilité n’était pas très bonne, tout comme le son qui me parvenait. J’ai simplement deviné qu’il s’agissait d’elle. Cela m’a amusé de la voir se dandiner de cette façon pour m’encourager. Quelque part, je pense que cette vision était plus motivante que si je l’avais réellement vue et entendue.

	— Encore merci, éludé-je. Et merci, je suppose, pour cette… accolade de victoire.

	Le visage de Charlotte s’empourpre et prend une teinte aussi rouge que la moquette au sol.

	— Je, euh, pardon si je vous ai offensé avec mon geste. J’étais simplement dans l’euphorie du moment.

	— Pas de souci.

	Au contraire. Cela faisait longtemps que je n’avais pas été étreint de cette façon.

	— Vraiment ? Parce que j’ai honte de moi à présent.

	— Tout va bien. Quel est le programme ?

	Ma question a le don d’atteindre son but, à savoir changer de sujet et nous sortir de cette conversation qui allait rapidement devenir embarrassante. Nous grignotons quelques tapas que les cuisines ont bien voulu nous préparer, avant de nous mettre en route pour notre seconde activité de la journée. Cette fois, nous avons rendez-vous à l’Arktikum. Honnêtement, je ne sais pas ce que c’est. Je n’ai pas eu le temps d’effectuer des recherches sur le sujet, mais je m’en remets à Charlotte quant aux choix des activités.

	Jusqu’ici, il n’y a eu que des choses très intéressantes. Vous avez d’ailleurs pu le voir, je ne suis plus aussi réticent qu’avant. Il suffit d’une blague pourrie de Charlotte pour me changer les idées. Il m’arrive même d’oublier les raisons de mon changement de comportement. Pendant quelques minutes, j’oublie que je suis un terrible frère. J’oublie que je mérite d’être seul, j’oublie que je n’ai plus le droit de m’amuser autant qu’avant. Puis les choses reprennent leur place et tout me revient. La peine reprend sa place dans mon cœur, la culpabilité m’étreint de nouveau. Vu de l’extérieur, vous pourriez croire que je suis simplement bipolaire ou schizophrène. Je suis comme une pièce, je lutte entre ces deux visages dans mon corps. Pourtant, je suis juste un homme perdu. Je suis perdu entre la réalité et ma réalité. Je suis perdu entre celui que j’étais avant qui veut refaire surface et celui que je suis à présent. J’ai apprécié le traîneau, j’ai adoré le kart, pourtant, je me suis senti coupable de ressentir ces choses, à peine le bonheur montrant le bout de son nez. Aussitôt arrivé, aussitôt reparti. Pourtant… pourtant, je ne sais par quel miracle, elle arrive à m’attirer vers sa lumière. Elle y arrive bien plus vite et plus fortement que n’importe quel membre de mon entourage au cours de toutes ces années. Je ne sais pas comment je dois le prendre. Dois-je accepter sa bienveillance ? Ou est-ce que je dois croire en ma philosophie, celle dans laquelle je me mure depuis tout ce temps ?

	— Nous voilà arrivés ! s’écrie-t-elle joyeusement devant un gros bâtiment, après une quinzaine de minutes de marche.

	Mystère résolu, il s’agit d’un musée. Enfin, d’un musée et d’une partie plus scientifique ayant pour but de nous sensibiliser à la culture, l’histoire et la nature dans le cercle polaire arctique. Nous débutons par le musée national de Laponie et découvrons ainsi toute l’évolution de la région depuis la préhistoire à nos jours. Nous nous déplaçons en silence, suivant l’ambiance générale des lieux. Je découvre une Charlotte concentrée et captivée, loin de la pile d’énergie que j’ai pu observer depuis notre rencontre.

	— Mon père aurait adoré être là, souffle-t-elle en s’arrêtant devant une photographie.

	— Vous aurez peut-être l’occasion de revenir ici avec lui.

	— J’aurais aimé, renifle-t-elle soudainement. Il est décédé il y a quelques mois.

	Ah… comment se rattrape-t-on de ce genre de faux pas ? Dire que je suis désolé pour elle n’est sans doute probablement rien en comparaison de sa tristesse.

	— Je suis certain qu’il vous voit de là où il est, tenté-je à la place.

	— Vous avez raison. Il doit probablement être en train de crier que je n’ai pas intérêt à verser une larme de plus !

	— Exactement. Poursuivons plutôt la visite, suggéré-je en lui offrant mon bras.

	Pourquoi ? Je ne sais pas. Je ne sais plus grand-chose quand il s’agit d’elle. Pourtant, ce geste m’a paru naturel à faire, comme une évidence. Nous nous dirigeons à présent dans l’Artic Center, plus particulièrement dans une exposition temporaire. Il s’agit d’une exposition de photographies dédiée aux chasseurs inuits, aux ours polaires ainsi qu’au changement climatique qui touche notre monde. Quelle ironie ! Hugo a toujours voulu être photographe. Je suis certain que les photos qu’il a prises pendant toutes ces années pourraient figurer dans un musée aussi. Des paysages aux animaux, en passant par les villes et leurs gratte-ciels… C’est un don que seuls quelques chanceux ont de pouvoir capter le réalisme des choses, tout en faisant voyager ceux qui regardent la photo. Tant dans leur imagination que leurs émotions. Mon jumeau fait partie de cette catégorie. Si je lui avais proposé ce voyage avant, il est évident qu’il aurait sauté de joie pour que nous le fassions. Alors que j’ai découvert ma voie tardivement ou du moins comme la plupart des gens, lui a su dès son dixième anniversaire. Il a passé tout le mois précédent à tanner nos parents pour avoir un appareil photo. Il ne demandait pas le plus sophistiqué, juste un petit Kodak jetable, tout simple, pour prendre des photos lors de nos sorties. C’est en voyant le résultat, lors du développement de la pellicule, que mes parents ont compris que ce n’était pas qu’une passade. Il était fait pour ça. Nous nous étions alors demandé ce que ses photos auraient pu donner avec un véritable appareil. Au fil des ans, son matériel s’est amélioré et la qualité de ses photos aussi, notamment avec les cours qu’il prenait à l’université. J’ai d’ailleurs l’une de ses photos dans mon appartement, accrochée au mur du salon. Bordel, ça me manque de l’entendre me parler des différences entre divers objectifs. Voilà que je repars dans mes pensées, au lieu de profiter de l’instant présent.

	— Tout va bien ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Eh bien, vous n’avez pas bougé depuis dix minutes, au moins !

	— Pardon.

	— Ne vous excusez pas, voyons, je m’inquiétais simplement. J’aurais pu jurer que vous ne respiriez même plus, tant votre corps était immobile.

	Elle s’est inquiétée pour moi ? Moi, celui qui ne lui facilite pas vraiment la vie. Celui qui doit probablement plomber l’ambiance festive de ses vacances. Moi qui arbore plus souvent un visage fermé qu’un sourire. Mais qui est cette femme ?

	— Charlotte ?

	— Oui, Gabriel ?

	— Pensez-vous que nous pourrions nous tutoyer ?

	— Oh… euh… oui, bien sûr ! Avec plaisir. Je voulais vous le suggérer également, mais j’avais peur de vous brusquer. Enfin de te brusquer. J’ai bien vu que les autres et toi, les sorties, la communication, etc., ce n’est pas ton fort. Et j’étais prête à accepter nos courts échanges. Mais je dois avouer que je suis ravie que tu me proposes cela. Je sais que cela ne veut pas dire que nous allons discuter davantage, mais c’est un progrès.

	Cette femme mérite vraiment que je sois plus ouvert avec elle.

	— Merci, Charlotte.

	— De quoi ?

	— D’être… toi.

	 


 

	 

	 

	Chapitre 9
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	Charlotte

	Cela fait maintenant près de trois heures que nous nous sommes souhaités une bonne nuit et je ne trouve toujours pas le sommeil. Mon cerveau ne veut pas se mettre sur pause. Je ne cesse de me rejouer la journée dans la tête. Pourquoi lui ai-je sauté au cou, bon sang ? Même si mon comportement n’était pas adéquat par rapport à notre relation et que je remets en question mon geste, je suis heureuse de l’ouverture que cela a créée. Ce soir, nous avons échangé, beaucoup plus que tout ce que nous avons pu faire jusqu’à présent. Rien de personnel, uniquement des dialogues sur nos sorties, sur la famille que nous avons rencontrée, ce genre de chose. Mais je suis ravie d’avoir pu entendre aussi longtemps le son de sa voix.

	Nous n’avons pas regardé la télévision cette fois, chacun étant trop fatigué après notre journée et nous nous sommes rapidement mis au lit. Je pensais plonger dans un sommeil profond, à peine ma tête posée sur l’oreiller, mais c’était sans compter sur mes tergiversations. Alors, je passe mon temps à réfléchir à tout ceci, en essayant, difficilement, je l’avoue, de ne pas regarder dans sa direction. Mais une nouvelle fois, c’est peine perdue. Mon attention se porte tout d’abord sur son tatouage situé à l’avant-bras. Il dort avec un tee-shirt à manches longues, mais qui, avec ses mouvements, se sont retroussées près du coude. Je peux donc observer à loisir le dessin encré sur sa peau. Il est très beau. Le tatouage, pas lui. Enfin, si, lui aussi, mais… argh, Charlotte, concentre-toi ! La précision du travail est impressionnante. J’en viendrais même à en souhaiter un dans le même style. Après quelques minutes à contempler le motif, mes yeux se posent inévitablement sur son visage. Une barbe de trois jours commence à ombrer son menton et son profil. Cela lui va bien.

	Alors que je continue à l’observer sans vergogne, ses traits, jusqu’ici détendus, se durcissent tout à coup. Ses sourcils se froncent, accentuant ainsi les plis qui les séparent.

	— Arrête ! murmure-t-il soudain, la puissance de son cri étant atténuée par son sommeil. S’il te plaît…

	Sa main se met alors en mouvement et se tend comme s’il cherchait à atteindre quelque chose ou plutôt à retenir quelqu’un, si je me fie à ses paroles.

	— Je suis désolé…

	Je me demande ce que je dois faire. Dois-je le réveiller ? Ou s’apaisera-t-il tout seul ? Alors que je me demande comment agir, la décision s’impose d’elle-même lorsque je vois une larme couler sur son visage.

	— Gabriel, chuchoté-je. Gabriel, c’est Charlotte. C’est juste un cauchemar.

	Voyant que mes paroles n’ont aucun effet et qu’il continue à s’agiter en marmonnant cette fois des mots inintelligibles, je prends la décision de poser ma main sur son épaule pour le secouer délicatement. Malgré toute la douceur que j’ai insufflée à mon geste, Gabriel se réveille en sursautant, le regard perdu.

	— Hé… c’est moi. Désolée de t’avoir réveillé, mais je m’inquiétais.

	— Pardon.

	— Ne t’excuse pas pour ça. Tu veux un verre d’eau peut-être ?

	Je n’attends pas sa réponse et rejoins le mini-bar pour lui laisser le temps de reprendre ses esprits seul.

	— Merci. Désolé de t’avoir réveillée.

	— Ce n’est rien, éludé-je rapidement. Je sais que nous ne sommes pas très proches, toi et moi, mais… souhaites-tu en parler ? Ton cauchemar avait l’air plutôt intense.

	— Je préfère garder cela pour moi, si tu veux bien. Mais j’apprécie ton geste.

	J’acquiesce d’un signe de tête et lui souris avant de reprendre ma place dans le lit. Je m’apprête à m’allonger quand sa main m’attrape délicatement le poignet.

	— Charlotte ? Euh…

	— Tu as besoin d’autres choses ?

	— Je sais que ma demande va te paraître très étrange et j’ai un peu honte de te demander cela, mais… accepterais-tu que je te tienne ainsi un moment, s’il te plaît ?

	Oh… Je ne m’attendais effectivement pas à cela. Il serait normal de refuser, pourtant, je me vois mal lui dire non alors que tout indique sur son visage et son corps tendu qu’il ne va pas bien.

	— Bien sûr.

	C’est ainsi que nous nous retrouvons, lui et moi, à nous rapprocher le plus possible du bord de notre lit, les bras tendus au maximum l’un vers l’autre et mon poignet dans sa main.

	— Je vais te confier quelque chose que je faisais avec mon père dans des moments comme ceux-là. Je pense que cela pourrait t’aider.

	Je lui raconte donc nos fameux rêves et Gabriel accepte sans se faire prier de faire un essai. Nous rêvons ensemble d’une île paradisiaque, d’un soleil éclatant, d’une chaleur presque étouffante et de cocktails glacés au bord de l’eau. Cette distraction semble efficace, car je le sens se détendre petit à petit.

	— Merci, Charlotte, me murmure-t-il en me fixant droit dans les yeux.

	— Je t’en prie.

	Je me mets alors à fredonner une chanson que mon père me chantait quand j’étais enfant. Nous continuons à nous regarder, toujours dans la même position et sans bouger, laissant ainsi à ce moment particulier le temps de s’alléger. Il ferme ensuite les yeux, sa respiration se fait plus lente et profonde et il s’endort en quelques minutes, toujours sans me lâcher.

	À mon réveil, Gabriel est déjà sous la douche. Il n’a pas fait d’autres cauchemars et nous avons tous les deux bien terminé notre nuit, à mon avis. Lorsqu’il revient, nous n’abordons pas le sujet. Je me contente du sourire de remerciement qu’il affiche et pars à mon tour me préparer.

	— Alors, prête pour cette nouvelle journée ? me demande-t-il alors que j’engouffre une énième crêpe pour mon petit déjeuner.

	— Eh comment ! Je rêve de ce jour depuis très longtemps.

	Aujourd’hui est le jour où nous rendons visite au père Noël. Nous ne sommes qu’à une trentaine de minutes en bus du village. Oui, un village ! Pas juste un petit stand avec la chaise du père Noël et ses lutins. Non ! C’est un village entièrement dédié à cet homme fabuleux qui nous attend. Je suis excitée à l’idée d’y être. Le parc est ouvert toute l’année pour celles et ceux qui voudraient découvrir le quotidien de l’homme en rouge et blanc. J’imagine que là, en période de fête, ce doit être encore plus spectaculaire.

	— Je te préviens, il va falloir me prendre en photo. Je ne vais pas arrêter de te solliciter.

	— Tu n’as pas le mode selfie sur ton téléphone ? Il me semble que pour les rennes, tu l’avais et qu’il fonctionnait très bien, me tanne-t-il.

	— Attends ? Serais-tu en train de me charrier ? Le grand Gabriel s’amuse à mes dépens ! Qu’on me pince pour vérifier que je ne dors pas ! Il ne manque qu’un sourire et je pourrais m’évanouir à cause du choc.

	— Ha ! Ha ! Ha !

	— Non, le thème, c’est plutôt Ho ! Ho ! Ho !, Gabriel. Il faut suivre un peu, rigolé-je devant sa mine défaite. Je t’embête, ne le prends pas mal. Je suis même ravie de voir que tu as un peu de personnalité !

	— Okay, j’ai compris.

	Je le bouscule gentiment de l’épaule pour accentuer cette nouvelle dynamique entre nous et il me rend mon geste spontanément, signe que nous sommes bel et bien sur la même longueur d’onde.

	Une fois prêts, nous nous dirigeons vers l’arrêt de bus qui nous mènera à notre destination et avons la chance d’arriver au bon moment. Au fil des minutes, nous voyons défiler un nombre élevé de voyageurs, bien souvent avec leurs sacs chargés de cadeaux et le visage empli de bonheur. Quand nous arrivons aux derniers arrêts, il reste de nombreuses personnes avec nous. Je dirais que les trois quarts du bus sont occupés, si bien que je dois me rapprocher de Gabriel pour ne pas me retrouver contre un homme à ma gauche et un autre devant moi. Mon dos collé à son torse, je peux sentir chaque inspiration qu’il prend. Je sens son souffle passer dans les quelques mèches qui se sont échappées de mon bonnet, tout comme je peux humer son parfum frais et boisé dans mes narines.

	Soudain, nous freinons un peu brusquement. Si le bras de Gabriel ne s’était pas enroulé autour de ma taille, je pense qu’il y aurait eu un sacré effet domino dans notre transport.

	— Merci, lui soufflé-je, mon visage tourné vers lui. Tu peux retirer ton bras à présent.

	— Je pense que par précaution, il vaudrait mieux que je le garde encore un peu. Avec toute la neige qu’il y a dehors, il serait plus prudent de maintenir cette position. Ce genre de chose risque de se reproduire.

	— Oh, euh, oui. Bien sûr, bredouillé-je au bord de la crise de panique.

	Je ne sais pas pourquoi je réagis de cette façon. Je n’ai pas besoin de me voir dans une glace pour savoir que j’ai rougi et que j’ai soudain chaud. Il n’a pourtant rien dit de fou, mais je sens que sa proposition remue quelque chose en moi.

	Après deux arrêts, nous arrivons enfin à destination et c’est avec un certain… regret que je quitte le bus. Mon ressenti est toutefois rapidement éclipsé par le paysage qui s’offre à moi. J’ai envie de bondir de joie et de crier pour tous ceux à cinq kilomètres à la ronde que je suis au village du père Noël ! Une arche en bois recouverte de neige, comme tous les bâtiments à la ronde d’ailleurs, est encadrée par deux majestueux sapins illuminés de guirlandes clignotantes. Plus loin, des panneaux de signalisation nous indiquent nos options et leur direction. J’avais déjà pu voir plus ou moins bien le parc lors de mes recherches. Je sais donc où se trouvent les activités que je souhaite faire, toutefois, en observant ces panneaux, j’oublie tout ce que je sais. Je n’ai qu’une envie, c’est de me laisser porter par les possibilités. Les photos donnaient envie de venir découvrir ce lieu, mais je réalise à présent à quel point elles ne rendaient pas justice au village. Je suis tout simplement subjuguée.

	— Par quoi veux-tu commencer ?

	— Tu vas déjà me prendre en photo ici, ensuite nous irons découvrir le bureau du père Noël ainsi que la poste ! m’exclamé-je heureuse de me trouver ici.

	— Très bien, faisons cela.

	Le bureau est comme je me le suis toujours imaginé. Un chalet en bois, une cheminée dans un coin, une grande bibliothèque et des lutins s’affairant dans tous les sens. J’ai l’impression d’avoir fait un bond dans un nouvel univers. Tout a l’air enchanté et enchanteur. Je sais bien que cela n’est pas réel, mais la magie est bien présente pourtant. Nous prenons le temps de visiter et de découvrir le moindre recoin de cet endroit, avant de rejoindre le coin bureau, recouvert de lettres venues du monde entier. Puis mon regard se pose un peu plus loin, plus précisément sur l’homme à la barbe blanche qui nous attend patiemment. Merde ! J’ai vingt-sept ans, mais il n’empêche que je me sens gagner par un enthousiasme indescriptible. Quand vient notre tour, nous nous postons tous les deux de part et d’autre du père Noël et prenons la pause pour la photo.

	Gabriel ne dit rien, il se contente de me laisser découvrir à mon rythme, sans jamais montrer le moindre signe d’impatience ou d’agacement. Je ne peux m’empêcher de le comparer à Raphaël et j’en viens à la conclusion que ce dernier n’aurait pas eu la même attitude. Après tout, je cite, Noël, c’est pour les gamins, selon lui. Ma deuxième pensée va vers mon père. Il aurait tellement adoré voir tout ceci. Il aurait été du genre à acheter un déguisement à la boutique de souvenirs et à proposer de prendre le relais pour que le vrai père Noël puisse souffler deux minutes.

	— Tout va bien ?

	— Oui, oui, reniflé-je le plus discrètement possible afin qu’il ne voie pas les larmes qui se sont échappées de mes yeux. Allons récupérer notre photo ! Je compte l’envoyer à Érica quand nous irons à la poste, juste à côté.

	— Quand tu dis la poste, tu veux dire que ce n’était pas simplement pour donner un nom au décor ?

	Je rigole parce que je pensais la même chose que lui avant de parcourir leur site internet. Il s’agit bel et bien d’un bureau de poste. Les visiteurs peuvent y laisser des colis ou courriers qui seront envoyés pour Noël, à la destination de leur choix. Le plus du service ? Un vrai cachet provenant du cercle polaire et des enveloppes et des timbres uniques en leur genre.

	— Allez, allons-y. Ma lettre ne va pas s’écrire toute seule.

	Lorsque j’ai vu notre photo, j’ai demandé aux petits lutins de bien vouloir m’en donner un second exemplaire. J’ai envie de garder un souvenir de cet instant. Je compte bien l’encadrer et la poser sur mon bureau dans mon appartement. Gabriel n’a pas voulu en prendre une. Il l’a en revanche prise en photo et elle restera sur son téléphone.

	Alors que je ne suis plus qu’à quelques mètres de ma destination, il me semble voir une silhouette familière sortir par la porte latérale. Étrange, je sais que ce n’est pas lui, mais la ressemblance est tout de même frappante. Je me secoue pour chasser cette image et oublier cette étrange interruption.

	Une fois dans le bureau de poste, je prends le temps de choisir l’enveloppe parfaite, celle aux motifs de flûtes de champagne et de verres à vin pour ma cousine.

	« Joyeux Noël à ma cousine préférée !

	Ici, tout va bien. Si tu voyais le décor dans lequel je suis… C’est tellement magique !

	Pour ce Noël, je voudrais simplement te remercier. Merci de ta présence dans ma vie. Merci d’être là pour moi. Merci d’égayer mes soirées. Et surtout, merci de m’avoir poussée à faire ce voyage. Tu avais entièrement raison ! Je suppose que tu vois dans cette dernière phrase ton véritable cadeau ! Je te connais, vilaine.

	Je t’aime, Érica. Je vous embrasse, Thomas et toi. Je vous souhaite de passer un merveilleux Noël, rempli de joie et d’amour.

	PS : Je t’envoie cette photo comme preuve qu’à ce jour, je suis toujours vivante. Pas de massacre à la hache dans un igloo pour le moment !

	Bisous, Chacha. »
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	Gabriel

	— Quelle est donc cette histoire de « massacre à la hache » ? demandé-je malgré moi.

	Je ne comptais pas lire son message. Je voulais simplement regarder de plus près la vitrine sur laquelle elle prend appui. Mais sa phrase m’a sauté aux yeux, car elle n’est pas du genre à être utilisée dans le cadre dans lequel nous nous trouvons.

	— Planifierais-tu de me tuer sous peu ?

	— Ça ne dépend que de toi et de ton implication dans ce voyage, Gabriel, m’explique-t-elle très sérieusement. Je dois dire que tes chances de rester en vie se sont améliorées, mais tu devrais, par précaution, rester sur ta lancée.

	Okay… Je sais qu’elle plaisante, mais la facilité qu’elle a eue de trouver sa réponse est à faire peur.

	— C’est noté ! Et pour te prouver ma bonne foi, je t’invite, si tu as fini ta lettre bien sûr, à nous rendre à présent dans la maison de la mère Noël et ses lutins.

	Pour toute réponse, elle émet un rire qui se veut machiavélique, en levant ses bras en l’air comme le ferait un méchant de Disney. Fière d’elle, elle s’apprête à me suivre quand elle réalise qu’une petite fille près d’elle est à deux doigts de se mettre à pleurer.

	— Oh, pardon, ma puce, s’excuse-t-elle prudemment. Je ne voulais pas te faire peur. C’était une plaisanterie.

	Alors que la maman de la petite nous rejoint alarmée par le comportement de sa fille, je me retiens de justesse de rire devant la scène qui se joue sous mes yeux. Charlotte ne se contente pas de raconter les derniers instants, non ! Elle explique la lettre aussi, au sujet du massacre, ce qui est loin de rassurer la mère.

	— Oh seigneur ! Je vais être blacklistée de la liste des gentils pour les cadeaux de cette année. Allons-nous-en, avant que je n’effraie tous les enfants autour de nous.

	Elle m’attrape alors par le bras et m’entraîne à sa suite d’un pas déterminé vers notre prochain arrêt. La maison de la mère Noël est un cottage situé à l’arrière du bureau du père Noël. Nous patientons quelques minutes afin de laisser le temps au groupe précédent de sortir. On peut dire que nous sommes arrivés au bon moment, car il y a un nombre de places limitées par sessions et nous sommes les derniers du groupe entrant. La maison respire la sérénité et la convivialité. Je ne pourrais pas la décrire autrement. L’accueil des acteurs semble tellement réel. Je pourrais vraiment remettre en question mes croyances en voyant la générosité et la chaleur dont ils font preuve. Si la mère Noël existe vraiment, je crois que je suis devant elle.

	Nous sommes conviés à nous asseoir dans un charmant petit salon, couvert de plaids et de coussins. J’ai l’impression de replonger dans mon enfance, lorsque ma mère nous préparait un chocolat chaud, le vingt-cinq au matin. Nous faisions ensuite la distribution de cadeaux devant la cheminée, tout en mangeant des guimauves à huit heures du matin. Nous ne manquions pas de nous disputer, Hugo et moi, lorsqu’il était question de nous partager nos jeux, sous le regard amusé de nos parents. Cela fait bien longtemps que nous n’avons pas partagé un moment aussi heureux tous ensemble. Être ici, avec tous ces inconnus qui, bizarrement, me semblent proches, me rappelle combien il est important de passer ce genre de moment avec sa famille. Ici, au beau milieu d’une reproduction en Laponie, je me sens connecté à toutes ces personnes par la magie de Noël.

	Les chants débutent avec un lutin au piano, et la mère Noël et ses cœurs au micro. Tout le monde ou presque se joint au concert et bientôt la pièce est envahie de voix en tout genre. Des petits, des grands, des voix mélodieuses et d’autres qui sonnent totalement faux. Mais à ce moment-là, il n’y a que le partage qui compte.

	Nous sommes ensuite invités à rejoindre la partie cuisine et salle à manger. L’aide des enfants est réclamée pour la confection de sablés de Noël et certains parents leur viennent en aide pour les plus jeunes. Je vous laisse deviner qui décide de mettre la main à la pâte et qui n’est ni une enfant ni une maman. Je me pose dans un pouf vraiment confortable et les observe dans mon coin. Charlotte attache ses cheveux en une queue de cheval improvisée, se lave les mains et la voilà prête à suivre les consignes des lutins. Je regarde chacun de ses mouvements avec attention. Je la vois mesurer les ingrédients, les mélanger en se mettant plus de pâte sur les mains que dans le bol et essayer d’enlever tant bien que mal le beurre collé sur ses doigts. Une mèche de ses cheveux réussit à s’échapper de son élastique et vient se placer devant son champ de vision. C’est avec son poignet qu’elle la coince derrière son oreille, se mettant ainsi de la farine sur la joue et le front. Elle est… adorable. Mes mains me démangent de venir lui ôter ces fines particules de poudre, mais mon geste pourrait être mal interprété. C’est pourquoi je lui fais simplement un signe de la main pour lui notifier son état. Charlotte rougit de gêne et moi, je réalise qu’elle est belle quand elle s’empourpre. Si belle que j’en viendrais presque à vouloir être de nouveau l’instigateur de ce rougissement.

	L’odeur de cannelle nous monte rapidement aux narines, parfum que j’associerais à présent, inévitablement, à elle.

	— Alors, comment était cet atelier ?

	— Génial ! s’écrie-t-elle avec des étoiles dans les yeux. Cela faisait longtemps que je n’avais pas fait de biscuits. J’espère qu’ils seront bons. En tout cas, j’ai suivi la recette !

	— Même avec une recette, je ne saurai pas faire.

	— Je te proposerai bien de t’apprendre, mais je ne crois pas être une assez bonne pâtissière pour cela. En revanche, si tu veux apprendre la recette des lasagnes au saumon et aux épinards, je suis celle qu’il te faut.

	— Merci de la proposition, mais cela suggère que nous nous revoyions autour d’une cuisine. Ce qui n’arrivera pas durant notre séjour, mais après.

	— Si le cœur t’en dit, moi, je suis partante.

	Propose-t-elle réellement que l’on se revoie après notre séjour ? Je ne sais pas quelle image cette femme a de moi, mais il faut lui reconnaître sa ténacité.

	— Depuis quand n’avais-tu pas fait de biscuits ? demandé-je alors sans répondre à sa suggestion.

	— Hum… depuis deux ans, je pense. Avant, nous en faisions chaque année, mon père et moi. Même si je ne vivais plus chez lui et qu’il était très occupé avec son travail, nous trouvions toujours le temps de confectionner ensemble des sablés. Puis les choses ont changé lorsque nous avons appris sa maladie.

	— Ah, je vois. Nous pouvons changer de sujet si tu veux.

	— Non. Même si le sujet est encore douloureux, j’aime parler de lui. Il avait un cancer, poursuit-elle la voix chargée d’émotions. Au début, nous pensions que les choses allaient en s’améliorant, mais il a fait une rechute. Alors, c’en était fini des moments à deux dans la cuisine ou d’autres choses d’ailleurs. Je n’ai pas eu le cœur cette année à m’y remettre, mais bizarrement, être ici, confectionner des biscuits me fait me sentir plus proche de lui.

	Charlotte a maintenant une larme solitaire qui coule le long de sa joue. Je ne sais pas quels mots dire, alors je fais le geste qui nous connecte, elle et moi. Je pose ma main entre nos jambes, paume vers le haut, et l’invite en silence à la prendre.

	— Et si tu rêvais avec moi, Charlotte ?

	— J’adorerais ça, me répond-elle avec un sourire de remerciement.

	Nous rêvons donc de notre potentiel cours de cuisine et je mets un point d’honneur à remplir l’histoire de moments qui seraient embarrassants pour moi, afin qu’elle retrouve pleinement sa bonne humeur. Nous continuons à débattre en mangeant le fruit de son dur labeur qui incite d’ailleurs à se resservir.

	— Les enfants, mesdames et messieurs, nous vous convions au dernier atelier de la maison. Vous avez dans la pièce d’à côté des feuilles et stylos afin d’écrire et de poser vos vœux sur le sapin près de la sortie. Réfléchissez bien à ce que vous souhaitez. On dit que les vœux faits ici se réalisent très souvent !

	Que pourrais-je bien écrire ? Je souhaite ne pas me faire tuer par Charlotte ? Ou alors, je souhaite que le voyage continue sur cette voie ? Je souhaite que ma famille passe de bonnes fêtes ? Je pourrais aussi souhaiter que les quatre dernières années n’aient jamais existé. Je pourrais faire le vœu de ne jamais m’être disputé avec Hugo. Je pourrais noter l’un de mes rêves les plus importants, celui d’avoir fait un autre choix. Celui d’avoir pris son parti plutôt que de ne pas choisir de camp du tout. Je pourrais souhaiter qu’il m’appelle, que nous nous parlions de nouveau. Je pourrais faire le vœu de trouver comment tout arranger. Je pourrais aussi souhaiter ne plus être envahi par le même rêve presque toutes les nuits, depuis tout ce temps. Mais je ne le peux pas. Jamais ils ne se réaliseront. Écrire ces choses serait espérer inutilement.

	J’ai d’ailleurs été tenté plus tôt d’écrire une carte moi aussi. Je l’aurais adressée à mon frère, même si je ne suis pas certain que, là où il se trouve, le gardien effectue correctement son travail avec le courrier. Je lui aurais écrit que j’aurais aimé que nous fêtions Noël tous ensemble cette année. Que sa présence nous manque à tous. Mais je n’ai pas fait ça. Parce qu’encore une fois, ce serait espérer une réponse qui ne serait pas venue. Alors, pour ce soir, je vais simplement faire un vœu pour Charlotte. Elle m’a, après tout, offert ce voyage, c’est la moindre des choses de lui dédier mon vœu. Je lui souhaite donc de trouver le réconfort qu’il lui faut afin d’apaiser la perte de son père. J’espère qu’elle pourra faire de nouveau des sablés chaque année et être heureuse tout simplement.

	— Tu as fini ? me surprend-elle en agitant son bout de papier devant mes yeux.

	— Oui, toi aussi, je suppose.

	— Tu crois que l’on peut faire plusieurs vœux ? J’en ai écrit trois…

	— Choisis celui auquel tu tiens le plus dans ce cas. Je ne suis pas sûr que ce sapin reste debout encore longtemps, avec tous les souhaits déjà posés sur ses branches.

	Elle acquiesce d’un hochement de tête, avant de se plonger dans une intense réflexion. Au bout de cinq minutes, elle vient à bout de son dilemme et s’empresse d’attacher son vœu au conifère.

	— Je peux connaître le tien ? me questionne-t-elle une fois que nous sommes sortis de la maison.

	— Je pense qu’il ne se réalisera pas si je le dis à voix haute.

	— Tu as probablement raison. Le fonctionnement doit être le même que pour les vœux d’anniversaire. Est-ce que tu peux me dire un thème dans ce cas ?

	— Un thème ?

	— Oui. As-tu souhaité manger un bon repas pour les fêtes ? Dans ce cas, le thème serait la nourriture.

	Je ne souhaite pas lui avouer que j’ai fait un vœu pour elle, mais je sais qu’elle ne va pas lâcher l’affaire si je ne lui donne rien.

	— Je dirais que le thème serait le bonheur, et toi ?

	— Moi aussi, mais pas pour moi.

	 


 

	 

	 

	Chapitre 10
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	Charlotte

	— Dépêche-toi, Gabriel ! Toutes ces personnes vont passer devant nous, râlé-je.

	Depuis ce matin, monsieur traîne des pieds. Nous avons pris un temps fou pour quitter l’hôtel. Il s’est levé à reculons, s’est préparé au ralenti, a mangé comme une personne âgée sans dentier… C’était long, très long. Il faut dire que la nuit n’a pas été facile. Hier soir, Gabriel a de nouveau été tourmenté par ses cauchemars. Les mêmes phrases que la veille ont franchi la barrière de ses lèvres. De nouveau, je me suis réveillée pour le sortir de là. Nous avons rêvé ensemble, jusqu’à ce qu’il soit suffisamment apaisé pour fermer les yeux. Je ne sais pas ce qui le taraude, il n’a pas voulu en discuter, mais je m’interroge. Fait-il souvent des cauchemars ? Que se passent-ils dans ses songes ? Est-il seul d’ordinaire pour les affronter ? Toutes ces questions tournent en boucle dans ma tête et j’aimerais en connaître les réponses. Toutefois, je ne suis pas autorisée à les poser. Je n’ai pas ce droit. Cependant, je peux être là pour lui. Pourquoi me direz-vous ? Je ne sais pas. Après tout, nous nous sommes rapprochés, mais suffisamment pour être son phare dans la nuit ? Je ne pense pas. Pourtant, quelque chose dans sa fragilité, qui ne se manifeste qu’au crépuscule, me pousse à le soutenir.

	Lorsque papa nous a quittés, j’ai eu quelques-unes de mes soirées perturbées par mes souvenirs, moi aussi. Je revoyais des moments de nos vies. Ces rêves-ci étaient agréables, comme une caresse sur mon cœur. Mais parfois, mon cerveau se mettait en branle et imaginait des scènes que nous n’avions jamais vécues. Je le voyais avec moi à Noël, je l’imaginais m’accompagner dans l’allée pour mon mariage ou encore, je l’imaginais plein de vie, remis totalement de sa maladie. Ces images-là étaient les pires de celles qui vous forcent à vous allonger dans votre lit pour pleurer toutes les larmes de votre corps. J’avais Érica au téléphone dans ces moments pour partager ma peine. Mais Gabriel ? Quelle personne a-t-il pour le réconforter quand ses cauchemars le tiennent éveillé ? Je ne sais pas ce qui se joue sous ses paupières, mais je sais, au regard vide qu’il a quand il ouvre les yeux, que son cœur est aussi ravagé que l’était le mien.

	— J’arrive, Charlotte. N’avons-nous pas la journée pour faire le tour des lieux ?

	— Si, mais…

	— Alors, pourquoi es-tu pressée ?

	Par égard pour ses cernes, je ne vais rien dire. Il a raison, nous avons tout le temps qu’il nous faut pour visiter le parc. Aujourd’hui, nous faisons une excursion dans la réserve naturelle de Ranua. Ce zoo abrite une cinquantaine d’espèces d’animaux sauvages de l’Arctique et plus de deux cents spécimens. Ici, tout est fait pour qu’ils se sentent chez eux avec un environnement aussi naturel que possible. Du moins, c’est ce que dit la brochure.

	Après avoir presque manqué le bus ce matin et une heure de trajet plus tard, nous sommes arrivés à destination. Malgré notre avance, la file d’attente est déjà longue ce matin. Elle ne fait d’ailleurs que s’agrandir, compte tenu du fait que nous laissons passer devant nous un bon nombre de personnes. Tiens ! Voilà que mon esprit me joue encore des tours. J’observe l’homme qui vient de passer le guichet, tout à notre gauche, avec sa compagne. Je ne le vois que de dos, pourtant, je connais cette carrure et ces cheveux. Je deviens folle. Il n’y a que ça comme explication, il ne peut pas être ici. Oublie-le pour de bon, Charlotte !

	Tout à coup, alors que nous sommes les prochains au guichet, le doute au sujet de notre venue m’assaille. Est-ce bien de faire cette sortie ? Ne favorise-t-on pas cette exploitation animale ? Ne devrait-on pas laisser ces pauvres animaux vivre tranquillement dans la nature ?

	— Gabriel ?

	— Hum ?

	— Nous devrions peut-être changer d’activité. Je n’ai plus vraiment envie d’y aller.

	— Quoi ? Nous n’avons pas fait tout ce trajet pour rebrousser chemin. Depuis hier, tu me parles de ce parc et d’à quel point tu veux y aller. Je devrais plutôt dire que tu m’as abreuvé encore et encore de ton enthousiasme et d’informations sur cette sortie que j’aurais pu saigner des oreilles. Pourquoi as-tu soudainement changé d’avis ?

	— Alors, premièrement, je ne t’ai pas tant parlé de ce parc que tu le prétends, ensuite…

	— Je t’ai écoutée déblatérer sur le sujet de dix-sept heures à vingt heures, Charlotte.

	— Oui, bon, excuse-moi d’avoir des choses à dire, contrairement à une certaine personne ! Peut-être que je parle beaucoup pour combler tous les blancs que tu laisses, quitte à passer pour une folle furieuse des zoos ! m’emporté-je. Et puis, tu n’avais qu’à me dire d’arrêter si c’était un tel calvaire pour tes oreilles.

	Merde ! m’asséné-je en reprenant mon souffle. Je me suis peut-être un peu trop emballée, si j’en crois son visage à présent fermé.

	— Je suis désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire, tenté-je en posant ma main sur sa joue afin qu’il me regarde de nouveau.

	— Tu n’as pas à l’être. C’est moi qui te présente mes excuses, me souffle-t-il en appuyant sa joue contre ma paume quelques secondes. Je sais que je ne suis pas le plus bavard, mais j’essaie. Je t’assure que je t’ai déjà beaucoup plus parlé que je ne l’ai fait ces dernières années avec mes frères.

	— Je sais, Gabriel. Je ne sais pas pourquoi c’est sorti.

	— Dis-moi maintenant, pourquoi tu veux t’en aller ? Il ne te reste que quelques minutes pour te décider. Tu as de la chance que cette famille devant nous soit si nombreuse, tente-t-il de plaisanter.

	Je lui raconte donc ce reportage que j’ai vu il y a quelque temps sur un parc d’attractions qui a laissé l’un de ses dauphins dépérir, au point que ce dernier se laisse mourir. Aucun soin n’a été effectué malgré les alertes des organismes de protection animale. Je crains de contribuer, d’une certaine façon, à la maltraitance de certains animaux en venant ici.

	— Je comprends, mais, bien que ma formulation de tout à l’heure laisse à penser que c’était un supplice pour moi de t’écouter, j’ai été un élève studieux. C’est pourquoi je peux te répéter mot pour mot ce que tu m’as dit au sujet de cette réserve. Je te cite donc : Gabriel ! Tu te rends compte, commente-t-il en essayant d’imiter ma voix, ils recueillent les animaux blessés et les soignent avant de les relâcher dans la nature. C’est super, tu ne trouves pas ? Ils incitent même la population à prendre part à leurs programmes de protection des animaux ! termine-t-il en exagérant l’aigüe de ma voix, me faisant ainsi sourire.

	Je me souviens effectivement à présent que j’ai dit une phrase comme celle-ci.

	— Je pense donc qu’ils ne sont pas du genre de ceux de ton reportage, non ?

	— Merci d’avoir été un élève modèle. Allons-y alors.

	Notre visite débute par la zone dédiée aux volatiles et c’est avec un immense sourire que je découvre une chouette immaculée, si blanche qu’elle pourrait passer inaperçue avec la neige qui l’entoure.

	— Oh mon Dieu, Gabriel ! sautillé-je en lui secouant le bras. C’est Hedwige ! Tu as vu, on dirait la même. Tu crois qu’on peut l’adopter ?

	Alors que je m’attends à son éternel regard blasé, c’est le doux son de son rire qui me parvient aux oreilles. Oui, mesdames et messieurs, j’ai bien dit son rire ! Léger et rapide, mais tout de même suffisamment fort, d’une part pour que je l’entende, mais surtout pour me donner envie de l’écouter de nouveau.

	— Est-ce que tu viens de rire, Gabi ?

	— Est-ce que tu viens de m’appeler Gabi ?

	— C’était un petit surnom tout mignon pour un rire qui l’était tout autant.

	Il secoue la tête en souriant, incapable de répondre à ma réplique.

	— J’ai peut-être et je dis bien peut-être émis un son différent de d’habitude.

	— C’était un rire, Gabriel, Gabi, Gabe ! Reconnais-le.

	— Très bien, capitule-t-il rapidement en levant les mains en l’air. Pouvons-nous passer à autre chose à présent ?

	— Tu te doutes que je vais tout faire à présent pour que tu réitères ce… son, n’est-ce pas ?

	— J’ai hâte de te voir essayer.

	Nous continuons notre visite à travers la forêt blanche, digne du monde de Narnia en silence. Nous traversons une petite passerelle en bois, elle aussi enneigée, malgré les nombreux passages des visiteurs. Les branches qui nous entourent sont chacune occupées par divers habitants. Plusieurs sortes de hiboux sont présents, m’empêchant ainsi de quitter pleinement ma vision de la chouette d’Harry Potter. On dirait que toutes les chouettes de la saga se sont donné rendez-vous ici. Je pourrais presque m’attendre à voir une lettre d’admission dans leur bec. Un peu plus loin, les chouettes font place aux corbeaux et aigles.

	— Est-ce que tu as rigolé parce que tu désirais te moquer de ma comparaison ? Ou parce que j’ai sautillé comme une enfant ?

	Mon rappel a le don de lui arracher un sourire, avant que son regard ne se fasse plus sérieux.

	— C’était effectivement drôle de te voir te trémousser de cette façon.

	Me trémousser ? Carrément ? C’est qu’il ne m’a pas vue me trémousser sur une piste de danse. Il reverrait sa définition autrement.

	— Ton enthousiasme a fait remonter un souvenir que j’avais longtemps oublié et je me suis simplement dit que mon frère et toi, vous vous entendriez bien.

	— Lequel ?

	— Hugo. Lorsque nous avions dix-huit ans, nous étions avec nos copines et ces dernières ont suggéré que nous allions au zoo pour fêter notre anniversaire. Hugo a bien évidemment répliqué qu’il n’était plus un enfant et que c’était une idée ridicule. Pourtant, il a rapidement changé d’avis lorsque nous sommes passés devant la section des chouettes. Il y en avait une, exactement comme celle que nous avons vu plus tôt et Hugo a eu la même réaction que toi, sourit-il nostalgiquement.

	— Un vrai fan lui aussi à ce que je vois !

	— Tu n’imagines même pas…

	— Alors, raconte-moi, suggéré-je sans trop espérer.

	Pourtant, c’est avec surprise qu’il me confie certains de ses souvenirs en famille. Les soirées marathons Harry Potter, les déguisements assortis imposés pour Halloween ou encore les soirées déguisées qui se transformaient inévitablement par une version de Poudlard pour eux.

	— Et avec tout ça, tu n’as pas été toi aussi touché par la magie ?

	— Tu veux dire que j’en ai été dégoûté ! J’ai fait une surdose de Potter et compagnie.

	— Je suis certaine qu’il te faudrait une énième et dernière fois pour que la magie opère, rétorqué-je. Je t’aurais bien proposé de le regarder ce soir si j’avais mon ordinateur avec moi. Mais tu as le tien, non ?

	— Quoi ? Pardon ? Tu as dit quelque chose ? réplique-t-il en s’éloignant de moi à reculons.

	Après cela, nous continuons notre parcours sans que je lui impose d’autres passages sur sa saga préférée. J’ai toutefois une autre question qui me démange, mais je me retiens pour quelque temps encore. Il a été assez ouvert pour me raconter des choses personnelles, alors je ne vais pas le brusquer davantage.

	Je me contente donc de poursuivre ma route en direction des loups où une plateforme en hauteur nous permet de les observer pleinement.

	— Tu penses qu’ils sont heureux ici ? me surprend alors Gabriel.

	Je prends le temps de les observer, les petits jouant à se rouler dans la neige tandis que les grands font la sieste.

	— Je crois que oui.

	— Je ne me souviens pas t’avoir posé la question, mais as-tu des frères ou sœurs ? poursuit-il en posant à son tour son regard sur les petits jouant ensemble.

	— Non, je suis fille unique.

	— Tu n’en as pas réclamé à tes parents ? Je sais que Louis, mon grand frère l’a fait, même s’il l’a regretté après, s’amuse-t-il à expliquer.

	— L’occasion ne s’est pas présentée. Ma mère nous a quittés lorsque j’étais petite.

	— Oh, je suis désolé, je sais ce que c’est.

	— Ne te méprends pas. Elle nous a quittés, dans le sens où elle a quitté notre foyer. Elle a fait ses valises et elle est partie sans se retourner.

	— Ah… je suis quand même désolé pour ça aussi.

	— Ne le sois pas. Je l’ai longtemps détestée, mais j’ai eu la chance d’avoir un père extraordinaire. Je ne sais pas s’il l’aurait autant été si elle était restée. Je sais ce que j’ai perdu, mais je sais aussi ce que j’ai gagné. Aujourd’hui, je ne suis pas certaine de la reconnaître, si je la croisais un jour et cela ne me dérange plus.

	En rangeant les affaires de papa, j’ai trouvé une lettre datant d’il y a un an. Je ne savais pas qu’il l’avait. Il n’a plus parlé de ma mère quand j’ai cessé de poser des questions sur son hypothétique retour. Alors, j’ai été surprise de voir qu’il l’avait informée de sa maladie et qu’elle avait pris le temps de lui répondre. J’étais d’autant plus étonnée qu’il ait son adresse. Je l’ai donc notée, pour je ne sais quelle raison. Je me disais que j’allais peut-être un jour vouloir lui écrire. Et ce jour est arrivé. Lorsque papa a rendu son dernier souffle, j’ai écrit à maman pour l’informer de la suite. Je m’attendais secrètement et avec espoir aussi qu’elle nous rejoigne pour son enterrement. Je me disais qu’elle ferait le déplacement, si ce n’est pour me soutenir, mais au moins pour lui rendre un dernier hommage. Mais elle n’a rien fait. Ni réponse ni venue. Ce jour-là, je me suis dit que je devais bel et bien continuer à ne rien attendre de cette femme.

	— J’ai une faim de loup, plaisanté-je pour changer de sujet. On mange ?
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	Gabriel

	Après avoir rebroussé chemin, parce que oui, en général, les visiteurs terminent leur circuit d’abord, nous nous rendons au restaurant de l’hôtel du parc. Notre excursion sera toujours possible tant que nous resterons dans l’enceinte du centre et que nous n’ôterons pas nos bracelets d’entrée. Au contraire de Charlotte, je n’ai pas spécialement faim et j’aurais facilement pu tenir encore un moment. Mais si j’ai appris quelque chose sur elle, c’est que, lorsque l’on parle de nourriture, il ne faut pas se mettre en travers de son chemin. Voilà donc pourquoi je n’ai pas objecté et l’ai simplement suivi jusqu’à notre destination.

	Nous sommes placés rapidement et Charlotte n’hésite pas une seule seconde avant de s’emparer de la carte.

	— Tu veux boire quelque chose ?

	— De l’eau m’ira très bien, mais fais-toi plaisir.

	— Je ne t’ai jamais vu boire autre chose que de l’eau ou du jus. Aucune autre boisson ne te tente ? Pas d’alcool ? Nous ne conduisons pas, tu sais, plaisante-t-elle.

	— Je ne bois pas.

	— Oh, c’est rare de nos jours, encore plus avec la pression sociale, etc. Pression que je suis inconsciemment en train de faire d’ailleurs. Excuse-moi.

	— Il n’y a pas de mal. Ne t’en fais pas, l’eau me convient parfaitement.

	— Est-ce que tu n’en as jamais bu parce que tu es absolument contre l’alcool ou alors tu n’aimes pas ça ?

	— Disons simplement que j’ai choisi d’arrêter.

	— Je peux te demander pour quelles raisons ?

	Non, tu ne peux pas, Charlotte.

	— Tu es bien curieuse aujourd’hui, éludé-je.

	— Pas de bière sans alcool, non plus ?

	— Non plus et pour ton information, sache qu’il y a de l’alcool. Certes, en moindre quantité, mais il y en a quand même. Pour qu’une bière sans alcool ait cette appellation, au sein de l’Union européenne du moins, il suffit qu’elle ait moins de 1,2 % d’alcool. C’est peu, mais c’est quand même suffisant.

	— Mince ! s’écrie-t-elle. Tu m’apprends quelque chose. Je suis choquée !

	— Il y a toutefois des exceptions, je te rassure. Les grands groupes arrivent en général à s’approcher au maximum du zéro, mais il faut toutefois bien regarder les étiquettes.

	— Tu es bien renseigné. Est-ce que cela fait longtemps que tu ne bois plus ?

	Elle a vraiment décidé de creuser aujourd’hui. Ses questions me dérangent, pourtant, sa curiosité à mon égard l’emporte sur mon malaise.

	— Quatre ans, mais je m’autorise un écart une fois dans l’année.

	Je m’attends à ce qu’elle m’interroge de nouveau, pourtant, elle se contente de hocher la tête et de reporter son attention sur la carte dans ses mains. J’en fais d’autant, profitant de cette accalmie qui, je sais, ne va pas durer très longtemps.

	Notre choix se porte sur une soupe au saumon pour moi et une aux légumes pour elle, suivi d’un poisson et sa sauce au beurre pour nous deux. Je savoure mes quelques minutes de répit avec que l’interrogatoire ne reprenne. Comment je le sais ? Charlotte a ce tic de se mordre la lèvre supérieure, comme si elle voulait littéralement empêcher les mots de sortir de sa bouche. Ensuite, elle a les yeux dans le vague, tout en hochant sa tête au rythme de ses pensées. Enfin, elle se parle à elle-même. Je ne sais pas si elle se rend compte de toutes ces choses, mais le fait de marmonner dans sa barbe en réfléchissant n’est pas très discret. Elle plante ensuite ses yeux dans les miens et prend une inspiration plus profonde que les précédentes. Nous y voilà !

	— Tout à l’heure, tu as mentionné que ton frère et toi aviez dix-huit ans lors de votre anniversaire au zoo. J’en déduis donc que vous êtes jumeaux.

	— C’est exact.

	— Pourquoi ne pas l’avoir mentionné directement ?

	— Je ne sais pas, peut-être parce que cela fait un moment que nous ne nous ressemblons plus.

	— Comment ça ?

	Hors de question que je m’aventure plus loin sur ce terrain. J’apprécie Charlotte, mais pas au point de me mettre en danger. Pas physiquement, mais mentalement. Partir sur cette voie, c’est être prêt à laisser la douleur s’emparer de moi. Et c’est bien la dernière chose que je désire faire ici et maintenant.

	— Question suivante, s’il te plaît. Je suis certain que tu en as d’autres en réserve, proposé-je.

	— Bien, alors… est-ce que vous en avez déjà joué ?

	— De quoi ? Notre gémellité ?

	Elle se contente de me sourire en guise de réponse et moi, je plonge dans mes souvenirs. Joyeux cette fois-ci. Avons-nous déjà échangé nos vêtements au cours d’une journée pour intervertir nos identités ? Oui. Avons-nous déjà fait tourner en bourrique notre famille et nos amis ? Encore oui. Est-ce que nous le faisions bien trop souvent ? C’est certain.

	— Il y a bien eu cette fois où mon frère ne voulait pas aller à l’école. Alors, il a fait croire que j’étais malade et il est resté au lit pendant que moi, je m’installais à sa place en classe.

	— De vrais petits monstres, rigole-t-elle. Vous l’avez fait aussi lorsque vous étiez plus âgés ?

	— Les blagues et échanges n’étaient plus les mêmes. Nous étions des adolescents stupides.

	— Raconte-moi !

	— J’ai honte rien que d’y penser, tu sais.

	— J’ai d’autant plus envie de connaître cette histoire à présent !

	Combien de fois avons-nous fait ce genre d’échange ? Bien trop pour que nous soyons encore considérés comme innocents.

	— Nous… hum… nous avons déjà…

	— Oui ?

	— Échanger nos places auprès de nos copines, expliqué-je rapidement, comme lorsque l’on arrache un pansement, sans qu’elles s’en rendent compte.

	— Vous n’avez pas fait ça ! s’exclame-t-elle avant de se mettre à rire. J’aurais adoré voir le Gabriel d’avant ! Il avait l’air marrant.

	Je me souviens qu’une fois, Hugo n’avait pas envie de passer par la case rupture pour quitter sa copine. Il voulait lui envoyer un message et moi, je trouvais que c’était trop facile et dur comme procédé. Il m’avait alors dit que je n’avais qu’à le faire à sa place, si cela me dérangeait tant. C’est donc ce que j’avais fait. C’est moi qui ai rompu avec sa petite amie. Mais Lorraine, justement parce que j’étais venu lui parler en face à face, a compris que je n’étais pas Hugo. Elle le connaissait suffisamment bien pour savoir à quoi s’attendre de sa part. Au lieu de passer par le moment triste et gênant auquel je m’attendais, nous avons pris le temps de manger un morceau tranquillement. Elle m’a ensuite demandé un service. Celui de faire croire à mon frère que nous nous étions embrassés une dernière fois pour toucher la corde sensible de la jalousie. Il a failli se jeter sur moi ce jour-là !

	— Mais non, j’étais simplement un petit con. Tu ne m’aurais pas apprécié comme maintenant.

	— Qui te dit que je t’apprécie ?

	Nos plats arrivent au moment où elle pose sa question et pendant une fraction de seconde, je me demande si je n’ai pas extrapolé sur notre relation. Puis je vois son petit sourire malicieux et je suis tout de suite rassuré. Bizarrement, j’aurais été déçu dans le cas contraire.

	Nous déjeunons sans qu’elle me pose de nouveau des questions personnelles et je l’en remercie. Je n’ai pas autant parlé de mon frère depuis bien longtemps et je crains que faire remonter toutes ces choses à la surface ne fasse apparaître d’autres mauvais rêves. Même si la présence de Charlotte est agréable, lorsque cela arrive, je préférerais éviter que l’on vive la même chose cette nuit.

	Une fois de plus, j’ai rêvé de cette fameuse soirée. Cette nuit fatidique qui a changé mon existence. Je nous revois chez nos parents pour le dîner. Je revois la dispute. Je revois mon frère passer la porte et partir sans se retourner. Et le rêve bascule directement au moment où je lui dis que je suis désolé, encore et toujours de ne pas avoir été là pour lui. Puis viennent la colère et la culpabilité qui m’étreignent le cœur et me broient de l’intérieur. D’ordinaire, je sors de mon lit et vais prendre une douche lorsque les cauchemars m’empêchent de me rendormir. Je passe ensuite ma nuit à avancer sur mon travail. Mais ici, j’ai Charlotte. Je ne sais pas ce qui la pousse à me soutenir, mais je lui en suis infiniment reconnaissant. Je sais qu’elle se pose des questions, mais jamais elle ne va trop loin et c’est… apaisant.

	Après avoir déjeuné, nous reprenons notre visite du zoo et passons devant l’ours blanc ainsi que le brun. Je n’en avais encore jamais vu et même si les voir se rouler paresseusement dans la neige avec leur ventre plein, je reconnais qu’ils sont impressionnants. Charlotte, elle, s’émerveille de tout. Tous les animaux que nous croisons seraient adoptés si elle pouvait le faire. Elle s’extasie sur le pelage d’un renard, sur le visage d’un lynx et trouve même le sanglier sauvage mignon, alors qu’il doit peser dans les soixante kilos. Mais c’est justement sa fascination qui rend cette sortie intéressante.

	Notre dernier arrêt est bien évidemment la boutique de souvenirs. Inutile de vous dire qu’elle veut tout acheter. Je la laisse déambuler dans les rayons et pars de mon côté. Je n’ai encore rien pris pour ma famille et je ne pense pas que leur offrir quelque chose ici soit le mieux. J’attendrais notre sortie spéciale shopping que Charlotte a prévue pour cela.

	Alors que je m’apprête à sortir pour l’attendre sur les bancs à l’extérieur, une boule blanche attire mon œil. J’opère donc un demi-tour et tombe sur une peluche de taille moyenne à l’effigie de la chouette que nous avons croisée ce matin. Je sais à ce moment-là que je dois l’acheter. Je ne suis pas certain qu’elle a de la place dans sa valise pour ce genre de cadeau, mais dans tous les cas, je suis obligé de lui offrir son Hedwige. Je passe donc aussi discrètement que possible près d’elle pour me rendre aux caisses, sans qu’elle me voie.

	— Oh, tu as pris quelque chose, toi aussi, me dit-elle avec un paquet dans les mains, une dizaine de minutes plus tard.

	— Oui, quelques petites bricoles, éludé-je.

	— Je peux voir ce que tu as choisi ?

	— Non.

	— Roh, tu n’es pas gentil. Pourquoi ? C’est pour moi ?

	— On y va ?

	— Oh, ça veut dire que c’est pour moi ! Merci d’avance alors ! s’écrie-t-elle avec un immense sourire plaqué sur le visage.

	— Ne me remercie pas, ce n’est pas pour toi.

	— Tut, tut, tut. Ta mère ne t’a jamais dit que ce n’est pas bien de mentir ? poursuit-elle heureuse, avant de se saisir de mon bras pour s’y accrocher. Pour te faire ressentir ce que je ressens maintenant, je vais t’avouer quelque chose, moi aussi.

	— Quoi donc ?

	— Moi aussi, j’ai une surprise pour toi !

	À ses mots, je ne peux pas empêcher mes lèvres de se courber à leur tour. Cela fait un moment que je n’ai pas reçu de cadeau de la part d’une femme, autre que ma mère et ma belle-sœur bien évidemment. Je sais que ce n’est pas grand-chose, vu le lieu d’où nous venons, mais c’est déjà beaucoup. C’est la symbolique qui compte et cela remue quelque chose en moi.

	 


 

	 

	 

	Chapitre 11
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	Charlotte

	Réajustant une nouvelle fois ma nouvelle écharpe autour de mon cou, je m’apprête à sortir de la navette pour notre nouvelle et incroyable journée.

	— Tu comptais me l’offrir un jour ou tu avais complètement oublié ? le taquiné-je.

	— Premièrement, je ne t’ai rien offert, c’est ma mère qui a insisté pour que je te la remette. Deuxièmement, elle serait peut-être restée dans ma valise encore un peu, si je n’avais pas préparé mes affaires pour ce soir.

	— Hum, hum. Tu n’oublieras pas de me remettre ce que tu m’as acheté hier.

	— Encore une fois, Charlotte, me répond-il avec lassitude, ce n’est pas pour toi.

	— Alors, pourquoi je ne peux pas savoir ce que c’est ?

	— Peut-être que je l’ai pris pour une amie et que je trouve que cela ne se fait pas de te montrer son présent.

	Oh… Je n’avais pas songé à cela. Il se pourrait en effet qu’il ne me mente pas. Je ne sais pas pourquoi, mais une petite pointe de jalousie surgit de nulle part et me tord l’estomac plus que de raison. Encore plus lorsque je me repasse mentalement les produits exposés en tête. Il y avait les porte-clés en forme de cœur, les magnets avec écrit « je t’aime » sur leur encadrement ou encore cette super peluche de hibou toute douce, floquée d’un joli petit « Love you » sur son centre. Quand j’y songe, je le revois passer devant chacun de ces objets et cela me met étrangement un coup au moral. Et dire que moi, je lui ai pris instinctivement quelque chose. Je suis bête.

	— Hé ! Cha ? Je peux t’appeler Cha, vu que tu t’es permis de m’appeler Gabi ? dit-il en relevant mon menton avec son doigt, afin que nos regards se croisent. Je plaisantais, d’accord ?

	— Hum, okay.

	— Vraiment.

	— Hum, hum, répondis-je simplement incapable d’émettre autre chose.

	Depuis quand son regard est-il aussi captivant ? A-t-il toujours été aussi intense ? J’ai l’impression de me perdre dans une forêt en été, simplement éclairée par la lueur du coucher de soleil. Punaise, je divague. Cela fait des jours que je le vois et pourtant, c’est la première fois que je le regarde vraiment. Enfin, c’est sans compter la fois où je l’ai surpris en serviette. J’avais réussi à oublier ce moment, mais voilà que l’image me revient en ultra HD devant mes rétines.

	— Tout va bien ? poursuit-il en me relâchant. Tu es toute rouge. Tu as pris froid ?

	— Ils ont toujours été comme ça ?

	— Charlotte ? De quoi parles-tu ?

	— Rien ! m’écrié-je en comprenant que j’ai posé ma question à haute voix. Bref, euh… passons. C’est parti pour cette journée.

	Je deviens folle, il n’y a que ça comme explication. Je mets de côté mes soudaines hallucinations et me concentre sur ce qui nous attend. Pour aujourd’hui, nous avons une visite prévue dans une mine d’améthyste. Ce n’était pas l’attraction qui m’attirait le plus, je dois vous l’avouer. Je l’ai toutefois conservée à défaut d’en trouver une autre en si peu de temps et qui ne soit pas complète. Nous voilà donc à l’entrée, attendant que notre groupe soit au complet.

	— Heureusement que je ne suis pas claustrophobe, s’amuse Gabriel en se tassant sur lui-même.

	Il est vrai qu’avec son gabarit, il pourrait se sentir rapidement à l’étroit ici. Notre visite commence et nous écoutons attentivement les explications du guide. Je m’attendais d’ailleurs à ce qu’il nous fournisse beaucoup plus de détails, mais je n’ai pas appris grand-chose finalement. En trente minutes, le tour est joué.

	— Eh bien… que faisons-nous à présent ?

	— Il me semble que nous sommes ensuite conviés à creuser dans l’optique de trouver à notre tour une pierre, si la chance est avec nous.

	— Je te préviens tout de suite, je ne vais pas te déclarer que je vais te trouver la plus grosse pierre de cette mine.

	— Pourquoi le ferais-tu ?

	Il place alors ses mains sur mes bras et me pivote de sorte que je me trouve dos à lui, son souffle dans mes cheveux. Devant moi, un adolescent murmure monts et merveilles à sa chère et tendre, comme si nous étions devant un stand de tir à la fête foraine. Au lieu d’une grosse peluche, c’est un gros caillou qu’il va tenter de gagner pour elle. La scène m’amuse, car à une période, j’aurais pu être cette fille au regard amoureux. Cependant, les pensées qui me traversent en ce moment sont bien loin de mon innocence de l’époque. Bon sang, mais j’ai un pic d’hormones ou quoi ? Que se passe-t-il aujourd’hui ? J’oublie les gens qui sont autour de nous et il ne reste que la sensation du corps de Gabriel à quelques centimètres du mien. Je peux sentir sa chaleur contre moi. Non, si vraiment je suis honnête avec moi-même, tout était là depuis le début. Son physique à se damner, moi qui me mets à être tactile à tout bout de champ, le mystère qui l’entoure… Mais pourquoi aujourd’hui tout jaillit ? Tout ça, c’est la faute de ce fichu cadeau, non-cadeau. Cela m’a tellement touchée qu’il pense à moi que je n’ai retenu que cela. C’est forcément ça. J’ai passé tellement de temps sans que l’on m’offre quoi que ce soit que j’imagine de l’affection là où il n’y en a pas.

	Nous rejoignons le groupe dans la salle dédiée aux fouilles des visiteurs et nous nous mettons à la tâche rapidement.

	— Crois-tu qu’il y ait vraiment des pierres à trouver ou alors, juste avant chaque session, quelqu’un du centre vient déposer des pierres à « découvrir par chance » ? me demande Gabriel avec un soupçon d’amusement dans la voix.

	— Je ne voudrais pas me montrer médisante, alors je ne dirais rien.

	— En disant cela, je sais que tu as des doutes, toi aussi, plaisante-t-il avant d’être interrompu par notre jeune couple.

	Mais où sont leurs parents ? Ils ne sont pas un peu jeunes ou alors ai-je passé le cap des personnes qui disent des choses comme de mon temps ou à mon époque ?

	— Regarde, Rachel, ma mission est accomplie ! lui dit-il dans un anglais approximatif. Prends cette pierre en gage de mon amour pour toi.

	Les autres visiteurs sont, tout comme nous, partagés entre amusement et incrédulité.

	— On lance les paris ?

	— Les paris sur quoi ?

	— Sur leur chance de rester ensemble à la fin de leur séjour, rigolé-je.

	— Je ne pensais pas que tu serais du genre pessimiste en amour. De nous deux, je suis celui qui voit le moins la vie en rose, je pense.

	— Disons que, comme dirait l’expression, chat échaudé craint l’eau froide.

	— Je comprends… Mais tous les hommes ne sont pas comme celui qui a changé ta vision des choses.

	— Et toi ? Dans quelle catégorie te trouves-tu ? ne puis-je m’empêcher de lui demander.

	— Moi ? Je ne sais pas. Je suis réaliste, pragmatique, renfermé. La rêverie est partie depuis un moment. Alors, je crois que des histoires peuvent fonctionner, comme mon frère et sa femme, comme ma mère et mon père. Même la leur, affirme-t-il en désignant du menton le jeune couple. En revanche, je ne sais pas si c’est pour moi ni même si j’y ai droit.

	Alors que je m’apprête à l’interroger sur sa dernière phrase, il brandit soudain fièrement une pierre sous mon nez.

	— Hé ! J’ai réussi. Finalement, je pense que rien n’a été truqué.

	— Évidemment, n’amoindrissons pas tes talents de mineur. Tu me l’offres ?

	— Tu rêves ! Je te l’ai dit dès notre arrivée, cette pierre est à moi.

	— Oh, sois sympa, Gabi, râlé-je pour la forme en battant des cils.

	— La seule femme capable de me faire céder est ma mère et c’est à elle seule que reviendra ce trophée, Charlotte.

	— Très bien, je ne peux pas rivaliser contre elle. Je n’insiste pas. De toute façon, tu m’as déjà pris un cadeau.

	— Je ne l’ai… roh, et puis je laisse tomber, moi aussi. Crois ce que tu voudras.

	J’ai trouvé mon nouveau passe-temps favori. Embêter Gabriel, même si je pense que nos objectifs se rejoignent.

	Après cela, un déjeuner nous est servi sous forme de barbecue et je prends plaisir à me réchauffer près des flammes. Je ne suis pas une adepte de ce type de cuisson, mais dans ce cadre, je reconnais que c’était la touche qu’il nous manquait. Gabriel se pose à l’une des tables non loin du feu, son regard posé sur moi. Depuis son premier sourire, je le vois qui se laisse aller à en faire d’autres avec beaucoup de naturel. Je ne sais pas si Julien dirait que j’ai réussi à dérider son frère, mais je pense que j’ai apporté ma petite contribution.

	Un couple de Français, que je n’avais pas remarqué jusqu’ici, s’attable avec lui. Je suis agréablement surprise de le voir échanger quelques mots avec eux avant que je ne les rejoigne, les mains chargées de victuailles.

	— Bonjour ! Je suis Charlotte.

	— Enchantée, je suis Emma et voici mon mari, Justin. Vous êtes ici depuis longtemps ?

	— Depuis quelques jours, et vous ?

	— Nous nous sommes mariés il y a deux jours, me dit Emma en brandissant fièrement sa bague, et nous voilà ici pour notre lune de miel !

	Soudain, un pic de douleur me fend le cœur. Je me dis que j’aurais pu être à sa place. Je le suis d’une certaine façon, mais nous sommes loin de la phase lune de miel. Je ne suis pas triste d’être sans mon ex, je suis triste de l’idée que je m’étais faite. Je réalise que si cela devait se reproduire, il faudrait tout recommencer. Réapprendre à connaître quelqu’un, tomber amoureuse de cette personne, faire un bout de chemin ensemble et peut-être vouloir le poursuivre à deux. Je suis encore jeune, je le sais. Pourtant, j’ai l’impression que l’amour qui transparaît dans leur regard est bien loin de moi.

	Comme s’il sentait mon moment de faiblesse, Gabriel pose ses yeux sur moi et glisse sa main entre nous. Notre geste à tous les deux. Je glisse alors ma paume dans la sienne, reconnaissante de son soutien.

	— Félicitations à vous deux, intervient alors Gabriel.

	— Merci ! Et vous ? Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ?

	— Oh, euh… nous sommes… amis ? murmuré-je en portant mon regard sur mon voisin.

	— Oui, nous sommes amis.

	— Oh, pardon pour ma méprise, je pensais que vous étiez en couple. En tout cas, vous en feriez un très beau.

	— Chérie… tu vas les mettre mal à l’aise, l’interrompt son mari. Sinon, qu’avez-vous visité jusqu’ici ?

	Alors que je m’apprête à leur raconter en détail nos vacances, mon téléphone se met soudain à sonner. La sonnerie que ma cousine s’est attribuée se fait entendre à travers toutes les tables, si j’en crois les regards posés sur moi.

	— Excusez-moi, je dois prendre cet appel.

	Je maudis alors en silence Érica pour ses idées farfelues et me maudis également de ne pas avoir mis mon téléphone sur le mode silencieux.

	— Bien le bonjour, gente dame.

	— Rappelle-moi de changer ta sonnerie. Tout le monde m’a regardée avec tes bêtises.

	— Quoi ? Personne n’aime I’m sexy and I know it ?

	— Laisse tomber, grommelé-je. Comment vas-tu ? Attends, ton forfait prend en charge cet appel ?

	— Pas de panique, j’ai vérifié. Alors, raconte-moi tout ! Je n’en peux plus d’attendre ton retour ! Donne-moi des nouvelles croustillantes !

	Au lieu de parler avec Emma et Justin, c’est à ma cousine que je fais étalage de toutes les choses qui m’ont émerveillée.

	— C’est super, je suis contente pour toi. C’était vraiment un récit for.mi.dable.

	— Pourquoi je sens que tu n’es pas satisfaite ?

	— J’ai demandé des nouvelles qui croquent sous la dent et ne me dis pas que tu as croqué un sucre d’orge, sauf si on parle du sucre d’orge de ton voisin de chambre !

	— Érica !

	— Charlotte ! s’écrie-t-elle en imitant mon intonation choquée. Balance, ma vieille.

	— Il n’y a rien à dire.

	— Même pas un baiser baveux ?

	— Personne ne veut d’un baiser baveux, Érica. Mais non, il n’y a pas eu ça non plus.

	— C’est ce soir que vous dormez à la belle étoile, je me trompe ?

	— Oui, c’est ça. Je ne pensais pas que tu avais une aussi bonne mémoire !

	— Je ne l’ai pas, j’ai simplement ton programme sous les yeux. Bon, s’il doit arriver quelque chose, c’est ce soir.

	— Comment ça ?

	— Ben, tu sais, c’est toujours de cette façon que cela se passe dans les livres. Une chambre pour vous deux, des aurores boréales, le cadre parfait, quoi !

	— Tu délires. Et je te rappelle que nous dormons déjà dans la même chambre.

	— Pas dans le même lit ! Crois-moi, c’est comme ça que tout commence.

	— Rien ne va commencer !

	— Tu n’aimerais pas ?

	— Je… roh ! Tu m’énerves.

	Érica explose de rire face à ma confusion et raccroche en me laissant seule face à mes interrogations.
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	Gabriel

	— Bienvenue à l’Arkos Hôtel ! nous accueille le réceptionniste à notre arrivée.

	— Bonsoir. J’ai réservé une nuit pour deux personnes au nom de Charlotte Roy.

	— Une minute, s’il vous plaît. Pourrais-je avoir une pièce d’identité, s’il vous plaît ?

	— Euh, oui, bien sûr, acquiesce Charlotte en se mettant à fouiller dans son sac à main.

	C’est vraiment étrange de faire un voyage sans que rien ne soit à mon nom et sans que je n’aie rien ou presque à payer. Je me sens redevable envers Charlotte, d’autant plus qu’elle n’exige rien en retour.

	— Pardonnez-moi, mais il est écrit ici que vous vous appelez Charlotte Delauney.

	— Oh, oui, c’est mon nom de jeune fille. J’avais fait la réservation en prévision de mon changement de nom à mon mariage.

	— Pas de souci, dans ce cas, pourrais-je avoir votre pièce, monsieur Roy ? me questionne-t-il en souriant.

	Avant que je n’aie pu tenter quoi que ce soit, Charlotte abat sa tête sur le comptoir avec suffisamment de force pour que j’en vienne à m’inquiéter.

	— Ce n’est pas monsieur Roy. Je devais me marier, vous comprenez. J’étais sûre de me marier et très heureuse à cette idée. Si enthousiaste que j’entraînais déjà mes oreilles à entendre mon nouveau nom. Vous voyez le tableau ? lui demande Charlotte.

	Aïe, je crois que ses nerfs sont en train de lâcher et je sais que je ne peux rien faire pour l’arrêter.

	— Donc, tout allait bien. MAIS ! Mon père est décédé. Il est parti. Mort et enterré, poursuit-elle les larmes aux yeux. Et vous voyez, mon ex, mon cher et adorable ex n’a rien trouvé d’autre à faire que de me quitter. BREF ! Je vous épargne les détails. Tout ceci pour dire que je ne voulais pas laisser tomber ce voyage et je n’ai pas pensé à faire le changement de nom pour votre hôtel.

	— Hum… oui, euh… bien, madame. Je, euh… vais faire le nécessaire, s’empourpre le réceptionniste.

	Pendant que ce dernier tape je ne sais quoi sur son clavier, je me tourne vers Charlotte pour juger de son état mental. Elle tente un sourire qui n’atteint pas ses oreilles et je ne peux m’empêcher de passer mon bras autour de ses épaules pour lui apporter un peu de réconfort.

	— Tenez, voici votre clé. Mon collègue va prendre vos bagages et vous accompagner jusqu’à votre logement. Bon séjour parmi nous.

	Je le remercie d’un signe de tête et entraîne Charlotte avec moi vers ledit collègue. Nous passons de nouveau les portes automatiques et nous nous dirigeons vers tout un alignement de dômes. Ils sont proches tout en offrant l’intimité nécessaire à leurs occupants.

	— Je vous laisse vous installer. Vous avez un plan de notre hôtel sur la table de chevet ainsi que les cartes de nos deux restaurants.

	— Merci beaucoup.

	Charlotte a réservé dans un igloo en pleine nature, avec un toit en verre pour admirer les aurores boréales, tout en étant allongé sur le lit. Je suis certain que vous avez déjà dû voir passer des articles ou des publicités sur ce genre d’hôtel. Je m’étais toujours dit que ce serait une expérience incroyable à vivre, mais je ne pensais pas être ici un jour. Encore une fois, c’est à celle au parfum de cannelle que je le dois.

	— Merci, Charlotte.

	— Hum ? De quoi ?

	— De m’offrir ce voyage.

	— Ne me remercie pas ! C’est Julien que tu devrais plutôt remercier. Après tout, c’est sa lettre qui m’a convaincue de te retenir.

	— C’est vrai, mais je ne le lui dirai jamais, répliqué-je joyeusement. Tout de même, merci d’avoir accepté de faire ce voyage avec un parfait inconnu.

	— Tu n’es plus vraiment un inconnu à présent et mes envies de massacre à la hache se sont atténuées. Quoique, bien qu’il ne soit pas en glace, notre logement est bel et bien un igloo, rigole-t-elle. Déjà une case de cochée !

	Cette femme n’est pas croyable.

	— On se pose deux minutes et ensuite, on se met en route pour le dîner. J’ai super faim.

	Après notre déjeuner de ce midi, nous avons fait une balade avec les touristes que nous avions croisés. La balade s’est transformée en un parcours épuisant qui a consommé toute notre énergie.

	Charlotte file sous la douche pendant que je prends le temps d’ôter toutes mes protections contre le froid et de les poser près du radiateur. Le décor qui s’offre à moi est splendide. La forêt enneigée qui me fait face est proche et pourtant si éloignée. J’ai cette sensation de pouvoir toucher la cime des arbres, tout en étant au chaud ici. Le toit en verre me donne une vue directe, mais quelque peu découpée, du ciel nocturne dégagé. Avec un peu de chance, nous aurons droit à un magnifique spectacle ce soir.

	Rectification, le décor splendide, la forêt enneigée et la vue du toit ne sont rien en comparaison avec la vision qui s’offre à moi à cet instant. Charlotte, le rouge aux joues, me fait face, uniquement enroulée dans une serviette. Serviette qui ne cache pas grand-chose de ses jambes encore constellées de gouttes d’eau qui ruissellent jusqu’à ses pieds, avant de former des petites taches sombres sur la moquette.

	— J’ai oublié mes affaires. La douche me tentait tellement que j’ai oublié ce détail. Excuse-moi.

	Aucun souci, vraiment aucun souci. J’ai comme qui dirait un petit bug dans le système. Mes yeux ne cessent d’aller et venir sur son corps, réveillant pour la première fois un muscle que je pensais endormi à jamais.

	— On dirait que nous sommes tous les deux doués pour oublier nos affaires, répliqué-je au souvenir de notre jour d’arrivée.

	— Il semblerait ! Je reviens !

	Prends tout ton temps, Charlotte, parce qu’il va me falloir quelques minutes pour calmer ce qui se passe entre mes jambes. Bon sang, il fallait que cela arrive maintenant. Comment suis-je supposé dormir tranquillement avec elle ce soir, après la vision que je viens de découvrir ?

	À sa sortie, le rouge n’a pas quitté son visage et je m’empresse de me rendre à la salle d’eau à mon tour pour éviter toute gêne, même s’il est un peu tard pour cela. Après m’être rafraîchi les idées, je la rejoins près du lit où elle s’est allongée.

	— Tu es prête ? Nous pouvons leur demander de nous servir le dîner ici, si tu es fatiguée.

	— Non, allons-y. Je veux pouvoir profiter de chaque chose que ce voyage a à m’offrir, me répond-elle, le regard chargé d’une nouvelle émotion que je n’identifie pas.

	Peut-être un mélange d’interrogations, d’affirmations et de suggestions.

	— Au fait, tout à l’heure, à quoi faisait référence ta cousine ?

	— Comment sais-tu qu’il s’agissait d’elle ?

	— Tu as crié son nom et vous n’étiez pas vraiment discrètes. Je n’ai pas tout entendu, mais tu as dit que rien n’allait commencer. De quoi voulais-tu parler, si ce n’est pas trop indiscret ?

	Une rougeur gagne de nouveau ses joues et je suis alors encore plus curieux de connaître sa réponse.

	— Elle a simplement mentionné que selon les livres, c’est de cette façon qu’une histoire commence généralement entre deux personnes.

	— Je ne suis pas sûr de suivre.

	— Tu sais, dans les romances, il y a toujours ce moment où les personnages se retrouvent seuls dans un endroit romantique, propice aux rapprochements…

	Ah, oui, je comprends mieux. Soudain, une image d’elle et moi s’anime dans mon esprit et je suis certain que c’est à mon tour de changer de couleur. Je n’avais encore jamais vu les choses sous cet angle, mais maintenant que l’idée est là, je constate qu’étrangement, mon cerveau n’est pas totalement contre cette tournure.

	— Enfin, bref, c’est Érica. Parlons d’autres choses !

	J’accepte sa proposition, mais mon esprit continue à me jouer des tours durant tout le repas. Une fois notre dîner englouti, il est temps pour nous de rejoindre notre chambre et c’est avec une certaine appréhension que je le fais.

	— Maudite sois-tu, Érica ! assène soudainement Charlotte.

	— Tout va bien ?

	— Comment te dire… ? Disons que depuis que tu as remis ma conversation avec elle sur le tapis, j’ai un peu de mal à me concentrer.

	J’ai bien remarqué que nous avons tous les deux été distraits durant le repas. Je ne suis donc pas le seul, c’est déjà ça.

	— Nous sommes adultes, Charlotte, et euh… je n’entends pas par-là que nous allons faire quoi que ce soit que ta cousine à sous-entendu, m’embourbé-je. Il n’y a pas d’histoire qui va commencer, je veux dire.

	— Oui, exactement ! Nous allons simplement dormir dans le même lit, rien de plus.

	— Nous pouvons même mettre des oreillers entre nous si tu le souhaites, suggéré-je.

	— Non, inutile. Tu l’as dit toi-même, nous sommes adultes. Tout ça, c’est sa faute. Nous n’aurions même pas dû avoir cette conversation, en premier lieu.

	C’est dingue la façon dont fonctionne notre cerveau. Il suffit qu’on lui dise de ne pas faire telle chose pour qu’il le fasse. N’imagine rien pour cette nuit. Ne revois pas l’image de Charlotte dans sa serviette. Rien n’a changé entre vous depuis votre arrivée. C’est la même que depuis le début de ce voyage. La même femme qui a ce parfum qui me fait voyager dans les souvenirs. La même femme douce et gentille que j’ai appris à connaître au fil des jours. La même qui rêve de me tuer pendant son sommeil et qui sourit en m’expliquant son plan. Rien n’a changé, Gabe. Pourtant je ne sais pas pourquoi ni comment ni pour quelles raisons. Je sais simplement qu’à partir du moment où elle m’a fait cette soudaine étreinte, mon esprit a commencé à enregistrer des choses et des détails sur elle à mon insu. Et maintenant, maintenant, il me sort le dossier qu’il a constitué.
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	Charlotte

	— Tu… euh, tu préfères dormir de quel côté ? murmuré-je à son intention après avoir enfilé mon pyjama.

	— Celui le plus proche de la porte. On ne sait jamais si dans la nuit, tu es tentée de mettre tes plans à exécution, il faut que je puisse m’enfuir rapidement, s’amuse-t-il.

	— Okay, donc à gauche. Pense à laisser ta doudoune près de l’entrée dans ce cas. Comme tu le dis si bien, personne ne peut savoir ce qui se passera cette nuit.

	Un meurtre ou autre chose. L’autre chose étant quelque peu moins salissante, enfin, quoique ! Charlotte ! On reste concentrée ! Mais il est vrai que la fin de soirée pourrait être… sympathique. Oh, seigneur, je déteste ma cousine. Elle et ses idées qu’elle a fait germer dans mon esprit. Idées qui ne manquent pas d’être alimentées par Gabriel à présent installé dans le lit. A-t-il toujours été aussi grand ? Bien évidemment, Cha ! Sa croissance s’est arrêtée depuis bien longtemps déjà. Tu deviens dingue, ma parole. À croire que tu n’as jamais vu un homme dans ton lit. Enfin, pas dans ton lit, mais dans un lit. Un lit qu’il partage innocemment avec toi.

	— Tout va bien ? me demande alors l’objet de mes divagations en me faisant sursauter.

	— Hum, hum. Tout va pour le mieux.

	J’ordonne alors à mes jambes de se mettre en mouvement, au lieu de rester dans l’encadrement de la porte comme un piquet. Je le rejoins en silence et me glisse sous la couverture. Oh wouah ! Elle est super douce.

	— Pourquoi as-tu l’air aussi concentrée ?

	Je me concentre sur tout, sauf sur la proximité soudaine que j’ai avec toi.

	— Je repensais à cette journée, c’est tout. Tu as aimé ?

	— C’était une agréable visite, mais ce n’était pas la meilleure.

	— Tu comptes rester sur la couette toute la nuit ?

	— Sacré changement de conversation ! s’amuse-t-il.

	Ce n’est pas ma faute si j’ai tendance à soudainement porter attention à tout ce que tu fais ou ne fais pas.

	— Je me disais simplement que tu risquais d’avoir froid dans la nuit.

	— Vu le chauffage qu’ils ont mis, tu as plus de chance d’avoir chaud que moi l’inverse. D’ailleurs, en passant, très beau pyjama. Tu ne l’avais pas encore mis.

	Ledit pyjama, en pilou, rose poudré, avec un renard à paillettes brodé sur le recto, est ce que l’on peut faire plus glamour en termes de vêtements de nuit. C’est bien ma veine qu’il ait pris le temps de le regarder.

	— Merci et je note que tu observes suffisamment ma garde-robe pour savoir que c’est la première fois que je le porte durant notre séjour.

	— J’observe beaucoup de choses, me répond-il en plongeant son regard dans le mien.

	Punaise, il avait raison ! Ils ont mis le chauffage vraiment à fond dans cette pièce.

	— Ah oui ? Donne-moi des exemples, ne puis-je m’empêcher de le lui suggérer.

	Gabriel se tourne alors vers moi, son corps de profil et en appui sur son coude.

	— Je sais que dans quelques minutes, tu vas te rendre compte que tu n’as pas encore détaché tes cheveux, commence-t-il en venant replacer l’une de mes mèches derrière mon oreille, et que tu vas grogner de frustration de devoir quitter la chaleur de la couverture pour te rendre à la salle de bain pour les brosser. Comme tu le fais chaque soir.

	— Oh hum, je, euh, je reconnais que tu as cité un très bon exemple. Je vais de ce pas m’occuper de mes cheveux !

	Je sors rapidement de mon cocon et pars me réfugier à l’abri de son regard et de son sourire désarmant. C’est du grand n’importe quoi. Je te hais, Érica.

	— Bon, eh bien, bonne nuit ! m’écrié-je un peu trop fortement en revenant.

	Il faut croire que les dix minutes supplémentaires que j’ai passées dans la salle de bain n’ont pas été suffisantes pour calmer mes nerfs.

	— Déjà ? Tu te couches plus tard d’habitude.

	Okay, Gabriel, j’ai compris que tu m’as observée. Mais ce n’est pas le moment de me faire part de toutes tes notes.

	— La journée a été longue, la marche encore plus. Je suis exténuée, asséné-je en bâillant exagérément.

	— Oh, d’accord. Ça t’embête si je laisse la lampe de chevet allumée pendant quelques minutes, le temps de répondre à quelques mails sur mon téléphone ?

	Je lui réponds par la négative et m’installe plus confortablement dans le lit, dos à lui. J’essaie de trouver le sommeil, mais la vérité, c’est que je ne suis pas du tout fatiguée. Sa proximité met mes sens en éveil. Je perçois le moindre frottement de son corps contre les draps, j’entends sa tête se poser contre le cadre du lit, je sens le poids de son corps creuser un trou entre nous deux. Je suis à l’affût malgré moi. Comme si cela ne suffisait pas, mon cerveau décide de mettre mes défenses de côté et me fait me tourner de nouveau face à Gabriel. J’ai donc le loisir de l’observer se concentrer sur ses différentes tâches, sans être prise sur le fait.

	— Je croyais que tu étais épuisée ? me demande-t-il alors sans me regarder, un sourire en coin sur le visage.

	Bon, pas si invisible que ça. Bien joué, Charlotte.

	— Désolée, m’excusé-je avant d’opérer un demi-tour.

	Mais avant que je ne puisse finir ma manœuvre, sa main se pose sur mon poignet pour me retenir.

	— Attends, parle-moi. Qu’est-ce qui se passe ?

	— C’est simplement que, je ne sais pas, je suis troublée, avoué-je sans oser croiser son regard.

	— Tu me troubles aussi.

	— Oh !

	J’ai deviné que je ne le laissais pas indifférent depuis l’épisode de la serviette, mais c’est une chose de le supposer, c’en est une autre de l’entendre.

	— Oui, oh. Que fait-on ?

	— Je ne sais pas. Que suggères-tu ?

	— Nous n’allons pas trouver de réponse à nos questions en nous renvoyant la balle ainsi, s’amuse-t-il. Je pense que nous n’avons qu’à rester nous-même. Nous verrons bien.

	Okay. Rester moi-même, je peux le faire. Laisser faire les choses aussi.

	— Je suis d’accord. Je peux te poser une question ?

	— J’étais certain que ça n’allait pas tarder, plaisante-t-il. Dis-moi.

	Je fixe alors le tatouage qu’il a au cou, ainsi que celui qui est visible sur son avant-bras, et me demande si je suis assez proche de lui à présent pour le questionner sur ce qu’ils signifient.

	— Ah, les tatouages…, souffle-t-il avant même que je ne puisse émettre un son. Bon, je sais que je ne vais pas y échapper, donc commençons par l’avant-bras.

	— Non, mais, tu n’es pas obligé.

	— Je le sais, mais j’en ai envie.

	C’est ainsi qu’il me raconte la signification de son dessin. Je m’attends à ce qu’il s’arrête là, mais il poursuit par le second ainsi que les circonstances de cette décision. Ses frères et lui sont si proches, dans la façon dont il les dépeint, que j’en viens pour la première fois à envier sa fratrie.

	— Et celui que tu as dans le cou ? murmuré-je en effleurant délicatement sa peau du bout des doigts à cet endroit.

	Je ne l’avais vu que brièvement, mais de près, il est encore plus magnifique. Il s’agit d’un ange, dont l’une des ailes se déploie derrière son oreille et l’autre pend vers le bas, brisée, à quelques centimètres de sa clavicule. En l’observant pleinement, je constate qu’il n’y a pas que l’aile qui est détruite. En effet, la moitié du corps de l’ange semble rongée jusqu’aux os et semble vouloir s’étendre à la partie saine. Comme si la maladie qui l’a ravagée voulait soit se retenir à celle-ci, soit la contaminer. C’est beau et triste à la fois. Dans sa main valide, l’ange tient un miroir brisé où l’on distingue difficilement les lettres H et G. En les voyant et en prenant du recul sur l’ensemble, je sais d’avance que je vais regretter de m’être montrée curieuse.

	— J’ai fait ce dessin peu après mon vingt-quatrième anniversaire. Il y a quatre ans, il y a eu un terrible accident. Un accident qui a changé ma vie et celle de mes proches, ânonne-t-il.

	Voilà donc ce à quoi Julien faisait référence dans sa lettre.

	— Nous avons perdu mon frère et… hum… je n’ai plus jamais été le même. Tu te souviens que tu m’as dit que tu aurais aimé me connaître plus jeune ? Tu aurais encore plus apprécié Hugo. À vrai dire, je ne suis, je n’étais, se corrige-t-il, pleinement moi que quand il était là. Aujourd’hui, je ne sais plus vraiment où j’en suis.

	Je comprends mieux à présent sa remarque de l’autre jour, quand il pensait que j’avais perdu ma mère. Il croyait que nous avions tous les deux perdu des êtres chers.

	— Tu m’as dit l’autre jour que tu ne savais pas si tu avais toi aussi le droit de trouver ton bonheur auprès de quelqu’un. Pourquoi ?

	— On peut vraiment compter sur toi pour tout noter, relève-t-il dans un rire sans joie. Je me dis simplement que je ne mérite pas de goûter à cela, alors que lui ne le peut pas. Bref, hum… je sais que tu adores ces moments de confessions, mais peut-on parler d’autres choses, s’il te plaît ?

	Sa voix tremble et je sens qu’il est à deux doigts de craquer. Je ne l’avais jamais vu aussi près du précipice, pas même les nuits de cauchemars. J’acquiesce donc en lui présentant ma main, paume vers le haut, pour qu’il y glisse la sienne, en guise de soutien.

	— Je rêve d’une gaufre au chocolat noir, commencé-je afin de changer de sujet.

	— Je rêve d’une gaufre au chocolat noir, au sommet de l’Empire State Building.

	— Pourquoi l’Empire State ?

	— Ne cherche pas et continue, se plaint-il.

	— Okay ! Ne râle pas. Je rêve d’une gaufre au chocolat noir, au sommet de l’Empire State Building, avec Ed Sheeran au micro.

	— Ah oui… heureusement que nous sommes en train de rêver !

	Nous poursuivons ainsi jusqu’à ce que je finisse par m’endormir, les rêves peuplés de gaufres, de chansons, de lunettes de plongée, de taxis jaunes et de chats noirs. Ne cherchez pas à comprendre la logique de tout ceci.

	Alors que je dors profondément, une sonnerie se fait entendre et traverse les brumes dans lesquelles j’étais plongée. Maudit réveil ! J’ai dû oublier de le couper avant de me coucher hier soir. Où est-ce que j’ai mis mon téléphone ?

	— Hum, grogne une voix à ma gauche.

	Attendez, où je suis déjà ? Les yeux encore fermés, je tâtonne dans le noir à la recherche de cette satanée alarme, mais ne rencontre qu’un corps chaud et ferme sous ma main.

	— Cha… ce n’est pas comme ça que tu vas couper la sonnerie.

	Soudain, la lampe s’allume et je distingue le visage endormi de Gabriel sur lequel je suis penchée. Oups, je me souviens maintenant du lieu où je me trouve !

	— Pardon. Je cherchais mon téléphone. J’ai oublié de…

	— Ce n’est pas ton réveil, c’est l’hôtel qui nous prévient que le spectacle est au rendez-vous. J’ai dû appuyer sur le bouton sans le faire exprès. Regarde, m’indique-t-il du menton.

	Je tourne alors ma tête vers le plafond et j’ai soudain le souffle coupé. Des aurores boréales dansent dans le ciel. C’est magnifique. Du vert, du jaune, du mauve se mouvent sous nos yeux ébahis, telles des vagues dans la nuit. Les quelques minutes qui suivent leur apparition semblent suspendues dans le temps. Le ballet continue de nous charmer par ses courbes et ses mouvements, avant de repartir aussi vite qu’il est apparu.

	— Merci d’avoir appuyé sur le bouton, même par inadvertance, le remercié-je, une fois le spectacle terminé. C’était merveilleux.

	Je reprends ensuite une position convenable, constatant que je n’ai pas bougé depuis tout à l’heure et quitte sa chaleur.

	— Reste.

	— Quoi ?

	— Reviens près de moi, reprend-il en m’ouvrant son bras.

	Je n’hésite que quelques secondes avant d’accepter sa proposition. Ma tête vient tout naturellement se poser sur son épaule et ma main se place sur son torse. La sienne vient caresser délicatement mes cheveux dans un rythme qui me replonge facilement dans mes songes.

	— Je rêve de pouvoir t’embrasser.

	Il me semble entendre sa voix me parler, avant que je ne cède définitivement au sommeil, mais je n’en suis pas certaine.
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	Gabriel

	Je n’avais pas aussi bien dormi depuis un bon moment. Pas de nuit agitée, pas de cauchemars, pas de souvenirs limpides ou déformés. Rien qu’une bonne nuit de sommeil réparateur. Je peux dire, à presque cent pour cent, que cela est lié à la femme endormie près de moi.

	Cela fait des années que je n’avais pas partagé un lit avec une femme. Cela fait encore plus longtemps que je ne m’étais pas réveillé auprès de l’une d’entre elles. Et cela est une grande première que cette femme soit Charlotte. Si quelqu’un m’avait dit que cela arriverait en Laponie avec une personne qui, avant ce voyage, m’était inconnue, je lui aurais ri au visage. Pourtant, me voilà, allongé près d’elle, son corps dans la même position que lorsqu’elle s’est endormie. Cela fait quelques minutes déjà que je suis réveillé et je ne peux me résoudre à quitter le lit pour me préparer. J’ai envie de profiter de ce moment avant que la bulle n’éclate et que nous retournions à la réalité. Parce que c’est ce qui va se passer, non ? La magie de l’igloo a opéré, mais qu’en sera-t-il une fois à l’extérieur ?

	J’avais depuis longtemps fait une croix sur tout ceci, quoi que ceci puisse être. Pourtant, avec elle, je sens mes barrières s’affaisser. Je sens comme une envie de chasser les ombres qui m’entourent pour me laisser guider vers sa lumière. Je ne sais pas ce que cela signifie, comment l’interpréter, quoi penser de mes réactions. Ce dont je suis certain, c’est que Charlotte a réussi à creuser une brèche dans ma carapace et qu’elle s’impose avec force dans mon monde. Est-ce bien ou mal ? Je ne le sais pas, mais j’ai, au fond de moi, comme une envie de voir jusqu’où ira cette fissure.

	— Bonjour, me dit-elle d’une voix enrouée par le sommeil. Tu as bien dormi ?

	— Oui, et toi ? Je n’avais pas encore remarqué, mais tu as tendance à ronfler.

	C’est bien évidemment faux, mais je sais d’avance qu’elle va démarrer au quart de tour et cela me fait plaisir de la taquiner.

	— Si tu n’as rien remarqué jusqu’ici, c’est qu’il n’y avait pas lieu de soulever ce point. Je sais que je ne ronfle pas. Mais on ne peut pas dire la même chose de toi.

	Honnêtement, je n’en sais rien. Mais je la crois. Mon sommeil a été si lourd qu’un camion aurait pu klaxonner à côté de mes oreilles que je ne l’aurais pas entendu.

	— Merci d’être restée près de moi cette nuit, murmuré-je alors qu’elle se redresse pour se lever.

	— Je t’en prie ! Au fait, tu m’as dit quelque chose avant que je ne m’endorme, non ?

	Oui. Une envie, sortie du tréfonds de mes entrailles, a surgi, me donnant l’ordre de prendre possession de ses lèvres et de la goûter.

	— Je t’ai simplement souhaité une bonne nuit, argué-je avec suffisamment de conviction dans la voix pour ne pas me trahir.

	— Ah okay, me répond-elle joyeusement. Je vais me préparer en premier, si tu veux bien.

	Je hoche la tête en signe d’assentiment et la regarde s’enfermer dans la salle de bains. Même dans ce pyjama, je la trouve belle. Suffisamment belle pour que mon réflexe matinal n’enfle encore plus dans mon pantalon. Si je n’ai pas réagi pendant des années, il semble qu’un simple regard posé sur elle me fasse de l’effet. Bien joué, Gabriel, elle ne pourra pas rater ton garde-à-vous lorsqu’elle sortira.

	Après avoir réussi à éviter un moment gênant et m’être préparé à mon tour, nous nous dirigeons vers le petit déjeuner afin de bien commencer cette nouvelle journée. Alors que je la devance de quelques pas, je sens brusquement un impact froid sur ma nuque. Inutile de chercher bien loin la raison, celle-ci se trouve juste derrière moi, des munitions dans les mains.

	— Tu veux vraiment jouer à ça, Charlotte ?

	Pour toute réponse, je reçois un nouveau projectile sur le torse, avec face à moi une Charlotte euphorique à l’idée de réitérer son geste.

	— Je suppose que la guerre est déclarée dans ce cas !

	Je pique un sprint jusqu’au banc le plus proche et me protège un peu de ses tirs. Cela me permet de me constituer un petit stock de boules-de-neige et de préparer mon assaut. Sans plus attendre, je sors de ma cachette et vise Charlotte sans lui laisser la moindre chance de répliquer. Nous continuons notre bataille improvisée si longtemps que nous avons le temps d’être rejoints par des enfants et leurs parents séjournant ici.

	Sans m’en rendre compte, je me mets à rire devant la scène que nous jouons. J’avais oublié ce que c’était que de passer un moment aussi insouciant et amusant. Je retombe en enfance et j’oublie les dernières années. Je profite pleinement de cet instant et me sens libéré du poids du passé pendant ces quelques minutes.

	Je baisse ma garde un moment au sens figuré, comme au littéral, et Charlotte en profite pour me porter le coup fatal. En tentant de lui échapper, je ne vois pas l’amas de terre recouvert de neige derrière moi et m’étale dans la poudreuse.

	— Oh merde ! Tu vas bien, Gabriel ? s’inquiète Charlotte en se précipitant à ma rencontre.

	Je garde le silence jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment proche pour que je la fasse tomber à son tour. Ma plaisanterie se retourne contre moi, car nous nous retrouvons dans une position pour le moins intime entre deux adultes. Elle est presque à califourchon sur moi, son visage si près du mien que je peux sentir son souffle sur mon visage. Nous ne disons rien. Nous nous fixons tous les deux du regard, conscients de la situation dans laquelle nous nous trouvons. Je ne sais combien de temps aurait duré notre connexion, si Charlotte n’avait pas reçu à cet instant une boule-de-neige dans le dos de la part de l’un des enfants près de nous.

	— Gabriel ! s’écrie-t-elle plus amusée qu’énervée si j’en crois son sourire. Je m’inquiétais vraiment, imbécile.

	Elle tente ensuite de se relever le plus dignement possible en prenant appui sur mon torse sur lequel elle est tombée, sans faire allusion à ces secondes d’arrêts.

	— Il est temps de prendre notre petit déjeuner. Ce sera ta faute si le buffet est vide !

	— Pardon ? Je peux savoir qui a commencé ? m’outré-je.

	Charlotte est quand même un sacré personnage, mais je crois que j’aime ça.

	— Hum, j’aimerais faire une remarque.

	— Laquelle ?

	— Tu as de nouveau émis un son différent de d’habitude.

	— Tu veux dire que j’ai ri, n’est-ce pas ?

	— Je n’osais pas dire le mot interdit, s’amuse-t-elle.

	— J’ai en effet rigolé et c’est à toi aussi que je le dois. Alors… merci.

	— Pour ce fait, je veux bien admettre que je suis la responsable ! annonce-t-elle fièrement avant de nous entraîner jusqu’au restaurant de l’hôtel.

	Nous nous attablons et comme à son habitude, Charlotte n’attend pas plus d’une minute avant de se rendre au buffet. Je la vois remplir encore et encore son assiette avec envie. Il arrive que certaines personnes aient les yeux plus gros que leur ventre et je pensais qu’elle faisait partie de cette catégorie. Mais elle m’a rapidement donné tort. D’ailleurs, si avant, elle se retenait, aujourd’hui, elle n’hésite pas à piocher dans mon assiette si elle voit quelque chose qui l’intéresse.

	— Qu’y a-t-il au programme aujourd’hui ? demandé-je à son retour.

	— Pas grand-chose. D’abord, nous rentrons, ensuite direction la patinoire !

	Je n’ai pas patiné depuis mes… dix ans, il me semble. J’espère que c’est comme le vélo, parce que je risque fortement de me retrouver les fesses sur la glace, dans le cas contraire.

	Alors que je l’écoute me raconter sa première fois en patins, un homme s’arrête à notre hauteur et se met à dévisager Charlotte quelques secondes.

	— Charlotte ?

	— Oh bordel ! s’écrit-elle en guise de réponse, en lâchant ses couverts dans un bruit sonore. Tu, euh, que fais-tu ici, Raphaël ?

	Raphaël, pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ? Attendez, c’est LE Raphaël ?

	— Je séjourne ici, répond-il naturellement comme si c’était la seule réponse possible à cette question.

	— Je veux dire en Laponie. Que fais-tu en Laponie ?

	— Oh, eh bien, je me disais que tu avais sans doute eu de bonnes raisons de choisir cette destination et je cherchais où aller… Je t’ai appelée, tu sais.

	Charlotte se met alors à marmonner dans sa barbe et à fourrager ses cheveux. Je ne sais pas ce qui lui passe par la tête, mais ce n’est pas très bon signe. Après quelques instants de silence, Raphaël pose alors sa main sur son épaule et cette fois, c’est à mon tour d’être perturbé. Non, mais il se prend pour qui ?

	— Bonjour, me présenté-je, je suis Gabriel. Enchanté de vous rencontrer.

	S’il est surpris de mon intervention, il ne montre rien, même lorsque je lui serre la main plus que nécessaire.

	— C’est pour cette raison que tu as tenté de me joindre ?

	— Je me disais que tu avais sans doute encore nos billets, alors je voulais voir avec toi, si tu pouvais me les donner, mais je vois que ma place a été utilisée, poursuit-il avec une pointe d’amertume dans la voix.

	Je ne connais pas toute l’histoire, juste les grandes lignes, mais j’ai raison de me dire que cet homme est un enfoiré de première, non ?

	— Que je résume… Tu m’as quittée juste après la mort de mon père, tu as rompu nos fiançailles, tu es parti sans un mot et tu n’as cherché à me joindre que pour avoir tes billets que j’avais payés, c’est ça ?

	— J’espérais peut-être que nous pourrions y aller ensemble ou, au moins, nous croiser comme c’est le cas maintenant… J’avais encore ton programme en tête, alors je me suis arrangé pour venir ici.

	— Tu délires, ma parole… Je ne savais pas que tu étais aussi stupide.

	— Chacha, ne sois pas comme ça.

	Charlotte se lève alors brusquement de sa chaise pour être à sa hauteur, faisant lever les têtes de nos voisins de table au passage.

	— D’un, tu n’as plus le droit de m’appeler ainsi. De deux, tu t’es dit que me croiser raviverait la flamme ? Que, comme j’ignorais tes messages et appels, tu allais directement venir ici ? Tu es cinglé. De trois, Va. Te. Faire. Foutre, lui assène-t-elle en lui lançant son jus d’orange à la figure avant de tourner les talons.

	Wouah, je ne m’attendais pas à ça.

	— Charlotte ! crie-t-il alors en entamant un premier pas dans sa direction.

	— Écoutez, Raphaël, vous avez raté le coche. Vous l’avez abandonnée, au pire moment qui plus est, alors laissez tomber.

	— Mon bébé ! Tu es là, je te cherchais.

	Une blonde siliconée fait alors son apparition en s’accrochant à son bras. De mieux en mieux. Je profite de son arrivée pour m’éclipser, en prenant avec moi de quoi faire plaisir à Charlotte et la rejoins à l’extérieur.

	— Comment tu te sens ?

	— Bien ! Incroyablement bien, m’assure-t-elle en souriant. J’aurais dû faire ça il y a longtemps ! Je pensais que peut-être une partie de moi le regretterait, qu’il me manquerait. Mais le voir ici m’a simplement irritée, comme un chewing-gum collé sous mes chaussures. J’avais juste envie de m’en débarrasser, rigole-t-elle. Aaaaah, ce que ça fait du bien !

	Je m’imaginais plutôt une scène larmoyante, mais je suis ravi de m’être trompé. Je choisis donc de taire le passage qu’elle a manqué et savoure ce petit instant de satisfaction qui me gagne à l’idée qu’elle l’ait rejeté.

	— Tu sais le plus nul dans tout ça ? J’ai gaspillé mon jus. Il était tellement bon.

	Je me mets alors à rire devant ses priorités et lui tends mon jus d’orange, que j’ai pensé à prendre dans cette unique optique.

	— Oh… merci, me souffle-t-elle avant de se pendre à mon cou en m’enlaçant. Tu es le meilleur.

	Je ne pense pas être le meilleur, mais si c’est elle qui le dit, je veux bien accepter son compliment. Si cela me vaut une telle marque de remerciement, je suis tenté d’être le meilleur tout le temps.

	 


 

	 

	 

	Chapitre 13
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	Gabriel

	— Mais je ne comprends pas ! m’affirme Charlotte au bout de dix minutes à tourner en rond. J’avais tout bien regardé comme il faut. Je t’assure.

	À noter quelque part que Charlotte et l’orientation ne font pas bon ménage. Nous sommes au beau milieu d’une forêt, sur un sentier pas du tout balisé et nous avons perdu les autres touristes. Peut-on faire pire ? Oui ! Il fait de plus en plus sombre.

	Aujourd’hui, elle nous a concocté une sortie en motoneige. Après avoir fait un parcours avec le moniteur pour nous entraîner à manœuvrer l’engin, il nous a été proposé de tenter une autre piste. Comme nous nous en étions bien sortis au départ, il était logique de poursuivre cette superbe activité. Mais ladite activité est en train de virer au cauchemar si vous voulez mon avis. Non pas que je stresse de nous perdre. Ce point, je peux m’en accommoder. Les organisateurs ont l’habitude de ce genre de chose, je pense, et ils balaieront la zone en cas de gros retard de notre part. Sur cette dernière partie, nous avons même eu droit à un discours rassurant. Donc je ne m’en fais pas, nous allons retourner au bercail à un moment ou à un autre.

	Le plus stressant, c’est Charlotte. Charlotte qui au départ a pris notre situation à la rigolade et maintenant en train de paniquer. Du genre à virer à l’hystérie, si vous voyez ce que je veux dire.

	Au début, tout allait bien. Nous roulions tranquillement, en admirant le paysage, ses bras passés autour de ma taille. Mon rôle était de nous conduire en toute sécurité au travers de la forêt et le sien était de me guider. Une carte nous a été remise à la ligne de départ, indiquant le circuit balisé à suivre. Jusque-là, rien de compliqué. Les choses ont commencé à se gâter lorsque nous avons fait tomber notre plan. Avec la neige, la feuille a pris l’eau et s’est donc imbibée et fragilisée. Toutefois, elle était encore lisible. Les choses ont empiré lorsqu’une bourrasque nous a frappés de plein fouet, juste au moment où Charlotte ouvrait la carte à son maximum. Nous nous sommes donc retrouvés avec deux moitiés d’un tout. Mais ce n’est pas tout ! L’une des parties s’est envolée. Nous avons donc dû nous arrêter pour la récupérer, laissant ainsi le temps aux autres visiteurs de nous dépasser.

	Si au départ, nos péripéties étaient amusantes, nous avons vite déchanté, après être passés pour la troisième fois devant le même carrefour. Enfin, c’est ce que l’on pense. Tout se ressemble ici. Des sapins et encore des sapins à perte de vue. J’en viens à me demander si nous ne devrions pas marquer les arbres devant lesquels nous passons.

	— Je te crois, Charlotte, mais le fait est que ce n’était visiblement pas le bon chemin. Je te propose donc de repartir d’où nous venons, enfin, dans un premier temps de retrouver ce point. Ensuite, nous irons à gauche au lieu de prendre à droite comme nous l’avons fait.

	— Très bien ! Fais comme bon te semble, si tu penses que tu te débrouilleras mieux que moi.

	Et mauvaise perdante avec ça…

	— Cha, tout va bien se passer, lui murmuré-je en encadrant son visage de mes mains.

	— Tu le promets ?

	— Je te le promets. Maintenant, réinstalle-toi et fais-moi confiance, d’accord ?

	Nous passons les quinze minutes suivantes à rebrousser chemin, avant de tomber sur la fameuse intersection qui nous a fait défaut. J’ai envie de lui répliquer que j’avais raison lorsque je vois une petite croix rouge, indiquant que nous sommes à présent sur la bonne voie, mais je me retiens. Je la sens toute crispée contre moi, alors il vaudrait mieux éviter d’en rajouter une couche. Toutefois, je sais que plus tard, je ne manquerais pas de la taquiner sur son sens de l’orientation.

	Nous roulons encore un moment, avant de voir apparaître au loin les lumières de la civilisation.

	— Oh mon Dieu ! Nous sommes sauvés, souffle-t-elle de soulagement.

	À notre arrivée, le moniteur du départ nous informe qu’à cinq minutes près, son collègue et lui allaient partir à notre recherche. Nous sommes arrivés avec beaucoup de retard par rapport aux autres et ils commençaient à s’inquiéter. Je suis heureux que l’on soit arrivés à temps, avant d’ajouter des personnes supplémentaires à notre liste de gens paniqués.

	Alors que je m’apprête à remettre la motoneige à sa place, Charlotte vient se blottir contre moi en me serrant de toutes ses forces. C’est comme si toute la tension qu’elle avait accumulée jusqu’ici était en train de sortir. Un sanglot s’échappe de sa gorge et ses épaules se mettent à tressauter.

	— J’ai vraiment cru que nous allions passer la nuit là-bas, m’avoue-t-elle, le visage baigné de larmes.

	— Chuuuut. Tout va bien, Charlotte, c’est fini.

	Je l’aide ensuite à sortir du véhicule, tout en maintenant notre étreinte qu’elle ne semble pas vouloir quitter.

	— Gabriel ? Tu veux bien faire quelque chose pour moi ?

	— Dis-moi.

	— Embrasse-moi.

	Quoi ? Ai-je bien entendu ?

	— Cha… je ne suis pas certain que c’est une bonne idée, répliqué-je alors que ce n’est pas l’envie qui me manque.

	— Pourquoi ? Tu ne veux pas ?

	— Je ne pense pas que le moment soit bien choisi. Tu es bouleversée. Nous venons de vivre un moment très stressant, c’est normal que tu sois un peu… désorientée.

	— Mais…

	— Je ne veux pas que tu regrettes ton choix. Si nous venons à nous embrasser et je ne suis pas contre cette idée, si cela peut te rassurer, je veux que tu sois en pleine possession de tes moyens. Pas comme maintenant, alors que tu as encore le visage strié de larmes. Repose-moi la question plus tard.

	J’ai peut-être laissé passer ma chance de goûter à ses lèvres et ainsi de satisfaire mon envie apparue depuis cette fameuse nuit, mais je sais que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire. J’espère simplement qu’elle formulera de nouveau sa demande.

	J’ai bien cru que ce moment allait se produire à maintes reprises hier. D’abord, avec la bataille de boules-de-neige, puis lorsqu’elle s’est détachée de moi après m’avoir pris dans ses bras. Elle ne s’est pas tout de suite écartée ou, du moins, elle l’a fait au ralenti, son regard allant et venant entre mes yeux et mes lèvres. Alors que je pensais qu’elle allait se pencher vers ma bouche, un frisson a semblé la parcourir et elle s’est éloignée en entamant la discussion sur un nouveau sujet.

	Il y a ensuite eu ce moment à la patinoire où, à mon grand étonnement, j’ai été meilleur qu’elle. J’ai rapidement retrouvé les sensations de la glisse et mes muscles se sont souvenus des contractions et décontractions à faire pour me mouvoir sereinement. C’est donc moi qui ai servi de professeur et je l’ai, à de nombreuses reprises, empêchée de tomber. Il y a alors eu ces quelques instants de flottements, où je l’ai rapprochée de moi avant qu’un enfant trop pressé ne la percute. À ce moment-là, c’est moi qui ai fixé ses lèvres, mais je n’ai pas osé.

	En vérité, je ne sais pas vraiment ce qui se passe dans ma tête ces derniers jours. Je n’arrive pas à comprendre comment d’un coup, mon esprit semble s’être arrêté sur elle. Mes pensées sont focalisées sur tout son être, sur chaque geste qu’elle fait, sur chaque mot qu’elle prononce. S’ajoute à cela que j’ai peu d’entraînement à mon actif, alors vous comprendrez que je ne sache plus très bien comment agir ou réagir. Je n’arrive plus, non plus, à déchiffrer son langage tant verbal que corporel. M’envoie-t-elle des signaux ? Sommes-nous sur la même longueur d’onde ? Je ne sais pas, mais je suppose que oui et j’espère ne pas me tromper.

	— Que faisons-nous à présent ?

	— Nous passons la nuit dans une cabane au fond des bois, tu te rappelles ?

	Ah oui. Comment ai-je fait pour oublier ? Cette femme est étrange. Elle vient de craindre de se perdre en forêt, mais dormir dans une cabane au fond des bois, ça, c’est envisageable. Une nouvelle nuit seul avec elle m’attend donc, de quoi faire exploser l’imagination de sa cousine. La mienne également, si je me montre totalement honnête avec vous.

	— Charlotte ?

	Elle me jette un regard suspicieux, l’air de savoir d’avance ce que je compte lui demander.

	— Me raconterais-tu ce qui s’est passé avec ton ex ?

	— C’est-à-dire ? Je te l’ai déjà expliqué.

	À vrai dire, je ne sais rien, sinon les grandes lignes. Une curiosité, depuis que je l’ai rencontré, grandit en moi. J’ai envie de savoir ce qui lui a plu chez cet homme. De plus, ce sujet me permettra d’éloigner notre destination de mon esprit.

	— Dis-m’en plus. Nous n’allons pas du tout aborder notre surprise d’hier ?

	— Il n’y a simplement plus rien à dire, souffle-t-elle dans une bruyante expiration. Tu sais, je l’ai gardé pour moi, mais à quelques reprises, durant ce voyage, j’ai eu l’impression de le voir. J’ai cru qu’il s’agissait simplement de mon imagination ou alors des tréfonds de mon cœur qui se languissait de lui.

	Oh ! Je me prends un coup au plexus, malgré ce qu’elle a pu dire hier.

	— Ton cœur continuait à battre pour lui ? demandé-je avec une certaine réserve.

	— Non, pas du tout. Comment t’expliquer… ? C’est comme si tu connaissais quelque chose depuis très longtemps et que d’un coup, cette chose disparaissait.

	Nouveau coup au plexus qui me coupe la respiration, mais pas de jalousie, cette fois. Ce qu’elle décrit, je le connais parfaitement. Je n’ai, en revanche, pas réussi à combler cet espace, comme elle semble l’avoir fait.

	— J’avais ce vide et ce manque de quelqu’un, d’autant plus à la mort de papa. Il manquait quelque chose dans ma vie, mais pas lui. Pas Raphaël. Lui, je l’ai oublié. Je l’ai supprimé de ma vie le jour où il m’a éjectée de la sienne. Je ne comprends d’ailleurs pas ce qu’il s’imaginait en venant ici, reprend-elle après une pause. Quel idiot !

	Je devrais peut-être revoir ma position sur mon omission d’hier et lui dire toute la vérité. Après tout, elle mérite de le savoir. Je confesse donc la fin de notre rencontre et attends en silence sa réaction.

	— Mais quel crétin ! Argh ! C’est incroyable. Heureusement que les liens entre nous sont définitivement rompus. Tu imagines si j’avais été naïve ?! Je ne connaissais pas cette facette de lui.

	— Quelle facette as-tu connue alors ?

	Nous continuons notre discussion autour d’un repas à l’écart des autres tables. J’étais tellement pris par notre échange, que je l’ai suivie sans même regarder mon chemin.

	— Il était prévenant, attentionné. Je me rappelle cette fois où il m’a portée sur un bon kilomètre, dans ses bras, parce que j’avais mal aux pieds à cause de mes talons, se souvient-elle en souriant.

	Pourquoi ai-je abordé le sujet déjà ? Ah oui, parce qu’il se trouve que j’aime me faire mal. Oui, j’ai bien dit me faire mal, parce qu’il s’avère qu’à l’intérieur de moi, je n’aime pas trop que Charlotte sourie pour un autre, alors que je suis là.

	— Il m’offrait des fleurs une fois par semaine. Il n’a jamais oublié. Avec le recul, je me demande s’il n’avait pas automatisé les envois avec le fleuriste.

	— Est-ce que tu as vu les choses venir ?

	— Pas vraiment, avoue-t-elle. Une fois encore, ce n’est que lorsque l’on s’éloigne du tableau que l’on voit les choses en perspective.

	— Je peux te demander pour quelles raisons il a décidé de rompre ?

	Elle soupire et ses épaules se voûtent imperceptiblement. Quel idiot je suis à remuer le passé ! Je suis le dernier à pouvoir exiger ce genre de chose.

	— Pardon, je n’aurais pas dû. Oublie ma question.

	— Ne t’en fais pas, me rassure-t-elle en venant capturer ma main.

	Elle me raconte donc comment elle a opéré un virage à cent quatre-vingts degrés pour reprendre le magasin de son père et de nombreuses questions me viennent en tête en écoutant son récit.
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	Charlotte

	— Le stylisme ne te manque pas ?

	Si, mais je ne le lui avouerai pas. Ce que je fais au magasin est bien plus important.

	— J’aime mon nouveau travail et j’ai l’impression d’être proche de papa de cette façon.

	— Hum, d’accord, cède-t-il alors que je sens qu’il aimerait en dire davantage.

	Je ne cherche pas non plus à l’y encourager. Je me doute de ce qui le taraude, mais je préfère aborder d’autres sujets. Nous avons bien assez parlé de moi pour aujourd’hui. Comme notre prochaine destination. J’ai déjà hâte d’y être et pas que pour l’expérience.

	Nous avons rendez-vous dans deux heures avec nos hôtes, soit le temps que nous terminions notre déjeuner et prenions la route. J’ai trouvé cette activité, si on peut l’appeler ainsi, en effectuant mes recherches pour le voyage. Je suis donc tombée sur cette famille qui met à disposition son chalet aux visiteurs qui aimeraient y passer la nuit. Un genre d’Airbnb dans une forêt enneigée en Laponie. Plutôt sympa comme titre.

	Nous prenons un taxi pour nous y rendre, toujours au rythme des chansons de Noël, ma tête posée sur son épaule. Je ne le lui ai même pas demandé avant de le faire et il n’a pas non plus objecté. Il faut dire que les contacts entre nous sont faciles et encore plus nombreux. Je ne le fais pas exprès, je vous assure. Ce n’est pas comme si j’étais en pleine séance de drague et que je réfléchissais à comment l’attirer. Non, tout ce que je fais avec lui me vient naturellement. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est ce que je sens à l’intérieur de moi. Comme si ma place était ici. Ce constat est même quelque peu effrayant, si l’on prend en compte les jours depuis lesquels nous nous connaissons.

	Je ne crois pas au coup de foudre. Je ne crois pas que l’on puisse être irrémédiablement sous le charme d’une personne, sous prétexte que l’on passe nos journées ensemble. Je crois en la magie de Noël, mais pas celle que l’on voit dans les films. Vous savez, l’histoire de Suzie qui est overbookée, qui rentre pour les fêtes dans son village natal et qui redécouvre Noël auprès du bûcheron local. Ou encore Sam qui déteste cette période de l’année, mais qui est envoyé faire un reportage je ne sais où. Il tombe, comme par hasard, sous le charme de la pétillante gérante de la maison d’hôtes dans laquelle il est logé. Non, vous ne me ferez pas avaler ça. Moi, je crois au temps que l’on prend à connaître quelqu’un. Je crois aux preuves d’amour sur la durée. Pourtant, ce qui se passe actuellement dans ma tête se trouve à cheval entre les deux. Nous sommes loin du coup de foudre, mais je sens l’étincelle là où l’éclair s’est posé. Je suis dans de beaux draps.

	Nous arrivons à destination et je me détache à contrecœur de sa chaleur. Devant nous se dresse un chalet qui donne tout de suite une sensation de chaleur au lieu. Au départ, je pensais qu’il ne s’agissait que de rondins de bois, mais à bien y regarder, le côté de la bâtisse, lui, est fait en pierre. L’intérieur doit être très beau avec une alliance comme celle-ci. Vous vous demandez probablement pourquoi j’ai l’air aussi étonnée. Eh bien, parce que je le suis. Je n’ai vu que le chalet qui nous est destiné et non la demeure principale.

	— Bonjour ! nous accueille chaleureusement celle que je devine comme étant Ellen. Suivez-moi.

	Nous passons sur la petite terrasse en bois où sont disposées quelques chaises çà et là, comme pour inviter les habitants à savourer leur boisson chaude dans la journée. Alors que je m’attends à un intérieur du genre rustique, je suis accueillie par une décoration et un aménagement modernes et pourtant très cosy. J’ai tout de suite envie de m’enfoncer sur leur canapé et de laisser mes pieds caresser le tapis à poils longs qui nous fait face. Sur le côté se trouve un escalier alliant le verre et le bois qui lui confèrent une sensation de solidité et de légèreté. Des spots encastrés éclairent la pièce et un lampadaire se joint à eux pour illuminer le salon. Je veux la même chose chez moi, tant c’est beau. Un immense sapin, que je soupçonne de venir tout droit de leur terrain, trône fièrement à l’extrémité du salon. Des guirlandes de toutes les couleurs parent ses branches et des boules toutes aussi colorées pendent à divers endroits de son feuillage. Je n’aurais jamais misé sur une décoration aussi chargée et arc-en-ciel, mais le résultat est là. Ce sapin respire l’amour et le bonheur de cette famille.

	— Vous désirez quelque chose à boire peut-être ? J’ai du café, du thé, du chocolat chaud… de l’eau aussi !

	— Je veux bien un café, s’il vous plaît, intervient Gabriel en même temps que je décline la proposition de notre hôte.

	Nous passons donc du côté cuisine où un îlot central, entouré de chaises hautes, nous attend.

	— Vous habitez ici depuis longtemps ?

	— Depuis bientôt vingt ans. Le terrain appartient à ma belle-famille et nous avons décidé de nous installer ici lorsque je suis tombée enceinte de ma fille, me répond-elle avec un immense sourire au visage.

	— Votre chalet est vraiment magnifique. Je n’ai jamais imaginé ma maison, mais je pense que la vôtre a de quoi m’inspirer grandement.

	— Mon mari et ses frères ont tout construit, poursuit-elle avec fierté. Peut-être que le vôtre vous en construira une du même genre, plaisante-t-elle en me faisant un clin d’œil.

	Avant que je n’intervienne pour rectifier la situation, la main de Gabriel vient se poser sur la mienne, son regard tourné vers moi.

	— Qui sait, lui répond-il, joueur.

	Où est donc passé le Gabriel taciturne et bougon ? Non pas que je m’en plaigne. Je suis heureuse de voir qu’il s’ouvre aux autres. C’est simplement que ce n’est pas bon signe pour mon petit cœur qui en vient à manquer des battements.

	Nous discutons encore un peu avec Ellen et c’est ainsi que nous apprenons qu’une partie de la plantation est destinée à cette période de l’année. De nombreux habitants viennent ici pour trouver le sapin idéal, dans l’optique d’embellir leur salon. De l’autre côté, la forêt vierge, elle, est destinée à offrir calme et isolement aux habitants ou aux visiteurs de passage comme nous, le temps de quelques nuits. C’est d’ailleurs le moment de nous y rendre, accompagnés d’une Ellen chargée de biscuits en tout genre dans les mains.

	— Au moins, si vous avez un petit creux, vous ne resterez pas sur votre faim. J’ai aussi prévu un repas pour ce soir. Je l’ai laissé dans le réfrigérateur de votre logement. J’espère que vous aimerez.

	— C’est vraiment très gentil de votre part, Ellen. Quoi que vous ayez fait, je suis certain que cela sera parfait.

	Ses mots ont le don de faire rougir notre hôte, qui s’empresse de cacher son émotion en nous expliquant comment rejoindre telle ou telle partie de leur domaine. Nous arrivons rapidement à destination et je découvre sous mes yeux une réplique plus petite de leur chalet principal.

	— Je vous laisse deviner qui a construit celui-ci, plaisante-t-elle. En revanche, la décoration, c’est ma partie, donc vous noterez des différences !

	Effectivement, les meubles, les peintures et les objets de décoration ne sont pas les mêmes, mais l’ambiance, elle, est identique. Tout respire la chaleur et la détente ici.

	— Merci beaucoup, Ellen, de nous laisser découvrir tout ceci, la remercié-je avant qu’elle ne parte.

	— C’est avec un immense plaisir, voyons ! Je vous ai laissé mon numéro à côté du téléphone, si jamais vous avez besoin de quelque chose ou si un ours vient frapper à votre porte ce soir. N’hésitez pas.

	Elle referme la porte en sortant et laisse derrière un léger sentiment de malaise.

	— Euh, Gabi… elle plaisantait, n’est-ce pas ? demandé-je en ôtant mon manteau, avant de le poser sur le fauteuil.

	Pour toute réponse, il se met à imiter la gestuelle d’un ours, bras levés et mains crochues, et s’avance vers moi en émettant des grognements. Je me mets à rire devant ce tableau et recule pour la forme, comme si je tentais réellement de le fuir. Soudain, mes jambes butent contre quelque chose et je réalise que j’ai atteint le lit. Pourtant, loin d’en tenir compte, Gabriel poursuit sa démarche de prédateur, me faisant ainsi tomber à la renverse. Sans que je m’y attende, il se met en quête de me chatouiller les côtes, provoquant mon hilarité.

	— Arrête, arrête ! crié-je entre deux halètements. Je ne peux plus respirer.

	Je gesticule dans tous les sens pour fuir ses mains alors qu’il prend visiblement plaisir à me voir dans cet état, si je me réfère au rire qui jaillit de sa gorge. Rien que pour cela, je serais tentée de le laisser poursuivre, mais je vais vraiment finir par manquer d’air s’il continue.

	— Tu as gagné ! Stop ! S’il te plaît…

	Ce n’est que lorsqu’il s’arrête que nous prenons tous les deux conscience de la position dans laquelle nous nous trouvons. Moi, allongée sur le dos et ses jambes de part et d’autre de mes hanches, nos visages tournés l’un vers l’autre. Ses mains, qui sont à présent posées au niveau de mes côtes, touchent ma peau sous mon tee-shirt.

	Je regarde alors cet homme sous un nouvel angle. Celui de la découverte. La découverte de la douceur de ses mains sur mon ventre. La découverte de l’envie dans son regard. La découverte de sa respiration aussi haletante que la mienne. Cette fois, je ne lui pose pas la question et m’empare de ses lèvres. Il me laisse mener les opérations, alors je prends mon temps afin de lui laisser le soin de m’interrompre. C’est donc avec plaisir que je pose de légers baisers sur sa bouche. Je découvre des lèvres délicates et fermes à la fois qui me poussent à redemander de leur douceur. Je viens ensuite capturer sa lippe entre mes dents, lui arrachant un grognement qui résonne agréablement en moi. Je m’apprête à réitérer mon geste quand je suis transportée dans un monde rempli de baisers de Gabriel.

	Cette fois, l’heure n’est plus à la découverte. Gabriel m’a suffisamment laissé les commandes, à son tour de mener la danse. Et quelle danse ! Il part à l’assaut de ma bouche et ne lui laisse aucun répit. Si mon baiser restait en surface, le sien n’hésite pas à approfondir les choses. C’est avec plaisir que je lui laisse l’accès. Nos langues se cherchent et se trouvent dans un ballet dont elles seules connaissent le rythme. Si, tout à l’heure, ses chatouilles me coupaient le souffle, son baiser, lui, aspire tout l’air de mes poumons. Pourtant, je n’arrêterai cette sensation pour rien au monde. Au contraire, je veux l’amplifier. Mes mains s’aventurent dans ses cheveux et les attrapent avec fermeté. Je peux ainsi maintenir notre connexion tout en m’accrochant à lui pour ne pas défaillir. Ses mains à lui n’ont pas quitté leur poste. Pourtant, je peux sentir la force mentale que cela lui demande, par la pression que je sens peser sur mes hanches.

	Nous nous embrassons pendant ce qui me semble des heures et qui ne doit en réalité nous prendre que quelques minutes, avant de nous détacher, le souffle court.

	— C’était…, commencé-je.

	— Inattendu ?

	— Imprévu et inattendu, mais surtout… goûtu.

	— Goûtu ?

	— Je cherchais un autre mot en u, plaisanté-je en posant ma main sur sa joue. C’était très agréable.

	— Alors c’était goûtu pour moi aussi, me répond-il avant de s’allonger près de moi. Que fait-on, toi et moi, je veux dire ?

	— Je ne sais pas, mais j’aime ça. J’ai envie de continuer, pour les jours qu’il nous reste, à découvrir la réponse à cette question.

	Au lieu de me répondre, il s’empare de ma main et entrecroise nos doigts.

	— Tu dors avec moi ce soir ?

	— Charlotte…

	— Non ! Espèce de pervers, je pensais en tout bien tout honneur, rigolé-je en réalisant que ma question pouvait effectivement porter à confusion. C’est simplement que tu as bien dormi, l’autre soir, pas de cauchemars lorsque nous avons partagé le même lit. Alors je me demandais…

	— Charlotte, inutile de prendre ce prétexte si tu as envie de dormir avec moi. Dis-le franchement, s’amuse-t-il.

	— Prétentieux !

	— Alors ?

	— Oui, bon, ça va ! Tu as compris, bredouillé-je.

	— Moi aussi, j’en ai envie.

	 


 

	 

	 

	Chapitre 14
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	Gabriel

	Je me réveille avec l’agréable parfum de Charlotte qui me chatouille les narines. Enfin, je veux dire avec les cheveux de Charlotte sur le nez qui sentent de nouveau la cannelle et les biscuits. Je ne pouvais pas rêver meilleur réveil. Sa tête posée sur mon torse, sa jambe par-dessus la mienne et son bras en travers de mon ventre m’indiquent que je n’ai pas rêvé. Je partage bel et bien son lit pour la seconde fois et, bordel, j’en ai envie d’une troisième. Cette fois encore, elle a tenu les cauchemars éloignés, m’offrant ainsi une agréable nuit de repos.

	Compte tenu de la fin de notre soirée, il est évident que j’allais dormir comme un loir. Après nous être promenés dans la forêt et après avoir rencontré la famille d’Ellen, nous sommes rentrés, main dans la main au chalet. Nous avons discuté en contemplant les flammes de la cheminée, tout en sirotant du vin chaud pour Charlotte et un thé pour moi.

	Être avec elle me fait tout oublier. J’ai parfois l’impression d’être un autre homme. Un Gabriel sans souci à qui la vie sourit. Un homme simple qui apprécie la compagnie d’une femme brillante. Je ne sais pas combien de temps durera cette parenthèse, je ne sais pas non plus si ce n’est qu’une illusion due au contexte. Je ne sais pas si, après ce voyage, je resterai celui que je suis maintenant ou si le Gabriel d’avant le départ refera surface. J’ai simplement envie de profiter de l’instant avec elle. Comme elle l’a dit hier, nous verrons bien et cela me convient parfaitement.

	En nous mettant au lit, je n’ai pas pu m’empêcher de poser mes lèvres sur les siennes, une nouvelle fois. L’embrasser, c’est comme recevoir un shoot d’adrénaline. C’est revigorant, excitant et exaltant. J’ai d’abord pensé que les sensations apparues étaient liées à mon absence de vie sentimentale durant toutes ces années. Pourtant, elles étaient là la seconde fois, si ne n’est encore plus intenses. Nous ne nous sommes quittés qu’après de longues minutes, tous les deux hors d’haleine. Ces baisers m’ont coupé le souffle, toutefois, je rêve de cesser de respirer encore un peu.

	— Hey, me murmure-t-elle, les paupières encore lourdes. Tu es réveillé depuis longtemps ?

	— Depuis quelques minutes seulement. Tu as bien dormi ?

	Elle bascule alors complètement sur moi, ses jambes entourant les hanches et ses cheveux encadrant mon visage.

	— Très bien ! m’annonce-t-elle avant de poser un baiser furtif sur mes lèvres.

	Hum, cela donne le ton de cette journée. Douce, agréable et grisante. Elle sort ensuite du lit, non sans me laisser une certaine frustration, pour rejoindre la salle de bains. Après nous être préparés et après avoir salué nos hôtes pour leur rendre les clés, il est temps pour nous de nous rendre à notre activité. Aujourd’hui, même s’il s’agit du réveillon, nous avons un programme chargé. Au menu, ski sur des pistes non loin de notre point de départ, puis retour à Rovaniemi pour une séance de shopping. Ce soir, l’hôtel a prévu une soirée animée pour l’occasion et je vous laisse imaginer sans peine l’état de Charlotte lorsque nous en parlons.

	— Tu as déjà skié ? me demande-t-elle alors que nous arrivons devant le magasin de locations.

	— Avec ma famille, lorsque je devais avoir dans les dix ans, je pense. J’ai descendu une nouvelle fois les pentes pour mes vingt-et-un ans avec mon frère, il me semble.

	Je me souviens encore du nombre de chutes que je me suis pris avant de réussir à skier convenablement. Mes parents nous avaient pris des cours avec un moniteur sur une semaine. Hugo et moi avons vraiment redoublé d’efforts pour être les meilleurs. Toujours cet esprit de compétition qui nous pousse à être les premiers. Je ne vous cache pas qu’à cet âge-là, je voulais absolument faire mieux que mon frère. Il a pris son temps, mais il s’est bien rattrapé pour notre second séjour à la neige.

	— Donc tu skies plutôt bien. Tu as des badges ?

	Le seul que j’ai eu, c’est le flocon. Je me souviens avoir été très fier de moi lorsque le moniteur me l’a remis. Depuis, je n’ai pas eu l’occasion de prendre de nouveau des cours, donc pas de chamois pour moi.

	— Moi non, mais Hugo, oui. Il est souvent venu avec ses amis. Je me souviens qu’il m’avait caché son niveau. Il avait gardé le secret pendant plusieurs années jusqu’à notre fameux séjour pour nos vingt-et-un ans. Il m’a défié sur une piste et tu me connais. Je n’ai pas pu refuser, presque certain de gagner le pari, rigolé-je en repensant au sourire victorieux de mon frère.

	— Je suppose donc qu’il a gagné haut la main.

	Cet idiot a non seulement gagné, mais il a aussi pris son temps durant la descente pour me narguer. Quel imbécile !

	— Oh, il a gagné, ça, c’est sûr. Mais il a aussi gagné le droit d’avoir un beau plâtre à la cheville. Il était tellement heureux de me montrer l’étendue de ses talents qu’il a voulu se vanter. Il a tourné la tête au mauvais moment et n’a pas vu le sapin.

	— Oh, le pauvre. Il a dû se sentir bien bête.

	— Pas du tout ! expliqué-je. Il m’a simplement dit que cela faisait de lui le premier de nous deux à avoir un plâtre.

	— Votre compétition va quand même loin.

	C’est vrai, mais c’était nous.

	— Est-ce que je peux te demander ce qui s’est passé ?

	Je n’aime pas parler de cette journée. Je n’aime pas me remémorer le jour où notre vie a basculé. J’ai un jour pour ça et il est passé. Pourtant, face à son regard curieux et chargé d’espoir que je me dévoile un peu plus, j’ai envie de céder. J’ai envie de m’ouvrir un peu à elle et de lui montrer un peu de la peine qui m’habite. Quelque part, je sais que sa présence m’aidera à ne pas m’effondrer. Je n’ai pas à lui ouvrir la porte sur l’entièreté de mes souvenirs, mais je peux l’entrouvrir.

	— C’était le jour de notre anniversaire, soufflé-je pour me donner du courage. Nous avons dîné chez mes parents. Ma mère a cuisiné pour un régiment comme à son habitude. Les cadeaux étaient placés sur le meuble près du salon.

	Je m’accroche à ces détails pour garder pieds et retarder le moment fatidique.

	— Nous parlions de mes études et ma mère est intervenue. Elle a, comme elle a tendance à beaucoup le faire, trouvé le moyen de nous comparer, mon frère et moi. Bien que nos spécialités divergent complètement, elle a trouvé de quoi nous confronter. Tu sais, pour moi, il s’agissait simplement d’une remarque de plus. Mais Hugo, lui, ça l’embêtait fortement, pour ne pas utiliser d’autres termes.

	Je me souviens encore de la colère qui est montée d’un coup chez mon frère. Je ne l’avais jamais vu réagir aussi vivement. Je n’ai pas vu sur le moment à quel point il était sur les nerfs, ce n’est qu’avec le recul que je l’ai réalisé et il n’a pas fallu très longtemps pour que ce moment arrive.

	— Comment a-t-il réagi ? m’interroge Charlotte en me sortant des souvenirs qui m’avaient envahi l’esprit.

	— Il a dit haut et fort ce qu’il pensait de l’attitude de notre mère. Tout le monde s’est mis à hausser le ton, à s’interpeller, un vrai raffut, bredouillé-je. Puis est venu le moment où Hugo m’a apostrophé, moi, pour que je me joigne à ses côtés. Il voulait que je me range de son côté, que je dise que, moi aussi, j’en avais assez d’être constamment comparé à lui.

	— Mais tu ne l’as pas fait, c’est ça ?

	— Oui, murmuré-je, la voix commençant dangereusement à flancher. J’ai dit à Hugo qu’il n’avait pas à s’emporter de cette façon, que maman ne pensait pas à mal, etc.

	Je lui ai dit qu’il exagérait. Je lui ai dit qu’il devait laisser couler et qu’on en parlerait un autre jour, à tête reposée. J’ai minimisé son ressenti. C’est comme dire à un enfant qui est tombé que ce n’est rien, que ça ne fait pas mal. Si pour lui, la douleur est là, c’est qu’elle est présente et réelle. Pourquoi vouloir étouffer sa peine et couper court à ses émotions ? J’ai fait la même chose avec Hugo. Je l’ai entendu, mais je ne l’ai pas écouté.

	— Mon manque de compassion a été la goutte de trop pour Hugo. Pendant des années, nous avons toujours été deux, aussi soudés que Kirua et Gon3. Dans les grands moments, comme dans les pires. Nous nous comprenions parfois sans même avoir à parler, un simple regard suffisait. Mais ce jour-là, je l’ai lâché, simplement parce que je voulais que le calme revienne dans la maison. Pas parce qu’il avait tort, pas parce qu’au fond de moi, je ressentais moi aussi la même chose que lui. Non, je voulais juste que l’on passe un bon moment.

	— Qu’a-t-il fait ? me demande Charlotte en murmurant à son tour, comme pour ne pas me brusquer.

	— Il est parti. Il a claqué la porte et ne s’est pas retourné.

	Le bruit de la porte qui s’abat contre le battant résonne encore à mes oreilles. Je n’ai pas bougé, je ne l’ai pas suivi. Je me suis dit qu’il reviendrait, une fois sa colère passée. Nous nous sommes tous dit cela. Nous sommes retournés à notre dîner, en mettant de côté les réflexions de mon frère, comme s’il ne les avait pas émises.

	— Plus tard, ce soir-là, nous avons appris qu’il avait eu un accident. Un camion l’a percuté alors qu’il était à moto.

	— Oh, souffle-t-elle, une main sur sa poitrine, l’autre sur mon bras.

	Nous restons quelques minutes dans cette position. Moi, appréciant son réconfort et elle cherchant sans doute quoi dire à présent.

	— C’est le moment où tu me dis que ce n’est pas ma faute ?

	— Bien sûr que ce n’est pas ta faute, Gabriel. C’est tellement évident que je ne devrais même pas avoir à te le dire. C’est ce que tu penses ?

	Je laisse sa phrase résonner en moi, comme un baume sur mon cœur et je savoure cet éphémère instant de paix. Puis je me rappelle que je n’ai pas encore tout dit. Pensera-t-elle encore de cette façon lorsque je me confierai vraiment ?

	— Bon ! Ces pistes ne vont pas nous attendre éternellement, s’exclame-t-elle sans attendre ma réponse, sans doute pour m’éviter d’y répondre.

	— Allons-y.

	Parler de lui ne m’a pas apporté autant de soulagement que je m’imaginais. Mais cela est probablement dû à la suite de l’histoire que j’ai tu. Je mets un moment avant de profiter du moment avec Charlotte. D’abord, je vois en ces enfants en combinaison, faisant la queue pour rejoindre la piste, ceux que nous étions lors de notre première fois. Je nous revois nous embêtant, mais aussi nous encourageant, quand l’un de nous avait du mal. Je revois la joie que nous avons tous les deux eue la fois où nous avons descendu une piste sans le moindre accroc. Puis je me remémore notre course, je repense à la bière que nous avions bue après coup. Je me rappelle avoir été obligé d’écrire sur son plâtre qu’il était le plus fort de tous les temps. Ces souvenirs me font à la fois du bien, tout en me laissant un arrière-goût amer dans la bouche. Nous ne pourrons plus venir skier en famille, nous ne dévalerons plus les pistes tous les deux, nous n’irons plus au restaurant du coin nous empiffrer de fondues et de raclettes. Il est fini ce temps-là et je me dis que je n’ai pas mesuré la chance que j’avais de l’avoir à mes côtés.

	— Tu t’en sors, Charlotte ?

	Je l’ai dans mon champ de vision depuis quelques minutes et je la vois peiner à avancer avec ses skis sur une petite bosse. La suite promet d’être mémorable.

	— Disons que j’ai déjà fait de la luge, marché et joué dans la neige, fait des anges dans la poudreuse, mais glisser… cela relève d’une autre paire de manches.

	Je vais donc devoir endosser le rôle d’instructeur pour la matinée, en espérant que Charlotte sera une élève assidue. Après plus d’une heure à lui apprendre les bases, comment se mettre en position de chasse-neige, comment maintenir ses skis bien droits, comment prendre un tire-fesses sans tomber… Ce dernier point est d’ailleurs à marquer dans les annales. J’ai perdu le compte du nombre de tentatives, tant Charlotte a eu du mal à remonter la piste verte. Nous avons même créé à un moment un embouteillage dans la file d’attente. Mémorable. Nous sommes ensuite passés aux choses sérieuses et je dois dire que le temps est passé à une vitesse incroyable. Bien plus rapide que le rythme de Charlotte, ça, c’est sûr !

	Finalement, même si j’ai commencé cette séance dans les brumes de mes souvenirs, je reconnais qu’ils se sont rapidement dissipés face à la joie de mon accompagnatrice. Cette femme a le don de m’en créer de nouveaux et j’en viens même à penser que j’ai le droit de les mériter. Pas beaucoup, mais suffisamment pour que je sois gagné à mon tour par un sentiment proche de la joie.
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	Charlotte

	— Et celle-ci ? Comment tu la trouves ?

	Je lui montre une énième montre, sûrement la quinzième, présente dans la vitrine en face de nous.

	— Elle est belle, non ?

	— Charlotte, peut-être que tu devrais te tourner vers autre chose ? Quelque chose qui te donnerait un coup de cœur et non toutes ces interrogations.

	Il n’a pas tort. Cela fait quelque temps que j’ai envie de m’offrir un bijou, mais je n’ai aucune idée de quoi ni quel genre. Le pauvre, il doit commencer à s’impatienter. Je m’attendais d’ailleurs à ce qu’il se mette à souffler bien plus tôt.

	— Je vais faire un tour à côté. J’aimerais prendre quelque chose pour ma mère. Cela te laissera le temps de te décider.

	Il n’attend pas une seconde de plus et s’éclipse presque en courant, en me laissant seule face au vendeur. Il faut croire qu’il n’en pouvait bel et bien plus. J’espère qu’il sera vraiment à côté comme il l’a annoncé, car je crains qu’avec la foule présente aujourd’hui, nous nous perdions de vue. Nous ne sommes pas les derniers retardataires en quête de cadeaux. Peu importe le pays, les fêtes de fin d’année apportent leur lot d’effervescences en magasin. Le jour du réveillon n’y déroge pas.

	Soudain, j’en viens à penser pour la première fois au travail que j’ai laissé derrière moi pour venir ici. Je me demande comment vont les choses à la boutique. Est-ce qu’Ellie s’en sort ? A-t-elle passé les dernières commandes à temps ? Les clients sont-ils au rendez-vous ? Mais surtout, je me demande pourquoi je n’ai pas eu ces questions bien avant. C’est comme si j’avais complètement occulté ce point à l’instant où j’ai mis les pieds dans cet avion. D’une part, je me dis que je profite simplement pleinement de ce que ce voyage a à m’offrir. De l’autre, je culpabilise d’avoir mis autant de côté cet aspect de ma vie. Qu’aurait dit papa devant mon manque total de considération ? Bien qu’Ellie m’écrive tous les deux jours pour m’informer de l’état global du magasin, je suis étonnée de lui avoir réellement confié ce pan de mon enfance avec autant de facilité. Ce constat amène une vague de culpabilité en moi qui me fait regretter pendant un instant d’être ici. Puis je me souviens pourquoi ce voyage est important et j’imagine que mon père serait heureux de me savoir détendue pour ce premier Noël sans lui.

	— Tu es toujours devant la même vitrine ? remarque Gabriel en revenant sans que j’aie vu le temps passer. Je pense que tu devrais changer de magasin. On y va ? propose-t-il en m’offrant son bras pour que je m’y accroche.

	Son odeur boisée arrive à mes narines et je ne peux pas m’empêcher d’inspirer plus que nécessaire pour m’en imprégner.

	— Tout va bien, Charlotte ?

	Oups, prise en flagrant délit de reniflement. Bien joué ! Nous continuons à déambuler dans le centre commercial pendant une heure encore avant de rentrer à l’hôtel. Je lui ai pris, en plus de mon cadeau à la boutique de souvenirs de Ranua, un petit quelque chose en mémoire de ce voyage. J’espère vraiment qu’il appréciera.

	— Tu es plutôt de la team ouverture des cadeaux le 24 à minuit ou le lendemain matin ?

	— Le lendemain, évidemment ! répliqué-je vivement. Si le père Noël passe dans la nuit et qu’on demande aux enfants d’aller dormir, ce n’est pas pour rien !

	— Non, si on demande aux enfants de se mettre au lit, c’est uniquement pour que les adultes aient un moment pour eux.

	— Je vois… donc tu es du genre à ouvrir tes cadeaux en fin de soirée, si je comprends bien. Je t’offre le tien ce soir, dans ce cas. Mais si jamais tu as un cadeau pour moi, je préférerais que tu me le donnes demain matin au réveil.

	Il me lance alors un regard qui veut clairement dire « De quel cadeau tu parles ? » Mais je ne suis pas dupe. Il y aura bel et bien quelque chose sous le sapin pour moi, reste à savoir quoi !

	En prévision de ce soir, j’ai apporté une robe de ma création que j’affectionne particulièrement. Si au départ, je l’ai prise pour m’apprêter et pour me sentir belle le soir du réveillon, aujourd’hui, mes intentions sont quelque peu différentes. Je veux toujours me faire plaisir, bien évidemment, mais je veux à présent me voir au travers du regard de Gabriel. J’ai envie que ma robe ne le laisse pas indifférent. Elle est rouge vif, dans les couleurs de Noël, avec un col V profond et de fines bretelles viennent se poser délicatement sur les épaules. Des sequins cousus sur le haut ajoutent un côté brillant lorsque la lumière se reflète sur eux. La coupe est évasée et la mousseline offre un côté aérien et léger à l’ensemble. La jupe est, quant à elle, longue et s’arrête au sol. Pour terminer, une fente est découpée du côté gauche et montre par intermittence ma jambe nue. Si au départ, j’avais craint de prendre froid, j’ai vite été rassurée par le niveau de chauffage de l’hôtel.

	— Je te laisse la salle de bains en premier !

	— Pour une fois, je ne vais pas me plaindre, me taquine-t-il avant de poser un baiser sur mon front.

	Je ne sais pas s’il réalise la portée que son geste a sur moi. À peine il m’effleure que je m’embrase déjà. Je vous laisse donc deviner l’état dans lequel je suis lorsqu’il pose ses lèvres sur moi, même si ce n’est que mon front. Mon cheminement m’amène à imaginer ce que cela me ferait de les sentir ailleurs sur mon corps et rien qu’à cette idée, je sais qu’il me faudra ouvrir la fenêtre pour rafraîchir mes pensées. Pense à autre chose, Charlotte. Inutile de prendre feu sur place, rien qu’avec ton imagination. Tu imagines le brasier que tu seras quand vous vous rapprocherez encore ? Rembobine, Charlotte, arrête de partir dans tes délires ! Rien ne dit que ça ira plus loin.

	Repense plutôt au jour où Érica a rendu tripes et boyaux à l’anniversaire de son mari. C’était vraiment atroce, comme vision. Et l’odeur, seigneur ! Ah, ça va mieux, beaucoup mieux. Bon, et si je m’occupais de ranger mes achats dans ma valise en attendant.

	J’ai à peine le temps de me saisir d’un sac que la porte de la salle de bains s’ouvre sur un Gabriel en pantalon de costard et chemise blanche ouverte. Bordel, comment je fais pour m’empêcher de fantasmer sur lui, si j’ai ça sous les yeux ?

	— Tu as oublié comment on ferme les boutons ?

	— Non, je me suis simplement dit que tu aimerais la vue, rétorque-t-il avec un clin d’œil. J’ai fini, tu peux y aller !

	Je ne me fais pas prier et m’enferme rapidement. La douche chaude a le don de me délier les muscles que je sens trop contractés depuis notre petite séance de ski. J’aurai des courbatures demain, c’est certain. Après m’être essuyée, il est temps de passer au maquillage, puis à la coiffure. Je ne suis pas une experte dans ces domaines, mais le résultat me satisfait amplement. Mon chignon flou dégage mon cou et mon rouge à lèvres s’accorde à la perfection avec ma tenue. C’est avec une certaine appréhension et une excitation que j’enfile par le bas ma robe. La douceur du tissu caresse ma peau légèrement, si bien que j’ai l’impression de ne rien porter en dessous de la ceinture. J’accessoirise le tout par des petites boucles dorées en forme de perle et ajoute un fin bracelet que mon père m’a offert pour mes dix-huit ans. Je termine par mes chaussures. Des sandales dorées à hauts talons qui permettent à ma robe de flotter sans prendre toute la poussière au sol. Me voilà prête à faire mon entrée. Enfin, ma sortie pour le moment.

	Au moment où je pousse la porte, le regard de Gabriel se relève de son téléphone, sans doute alerté par le bruit de la poignée. Nous nous fixons quelques minutes, chacun appréciant la vue de l’autre. Je dois dire que je ne suis pas en reste. Il est beau. Vraiment très beau. Si imposant et attirant que j’en viens à me dire qu’il devrait s’habiller ainsi tous les jours. Les costumes lui vont à merveille.

	— Tu es… à couper le souffle, me murmure-t-il en s’approchant de moi, vraiment sublime.

	Il prend ensuite entre ses doigts l’une de mes boucles qui s’est déjà échappée de mon chignon et vient la placer derrière mon oreille. Nous ne sommes plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, si bien que je n’aurais qu’à lever la tête pour rencontrer ses lèvres. Mon rouge à lèvres, que j’ai pris le temps de bien appliquer, est la seule chose qui me retient de passer à l’action.

	— Tu es beau, toi aussi.

	— Seulement beau ? insiste-t-il en plongeant son regard dans le mien.

	— D’accord, je reconnais que tu n’es vraiment pas mal habillé de cette façon.

	Il se met alors à rire, provoquant par la même occasion des papillons dans mon corps, là où la vibration de sa voix résonne en moi.

	— Je vais faire comme si tu ne me mentais pas. Tu es prête ?

	Pour toute réponse, je m’empare de ma pochette et glisse ma main dans la sienne pour donner le départ. À peine nous arrivons dans le hall pour rejoindre le restaurant que nous sommes accueillis par des notes familières jouées au piano. Un pianiste souriant fait bouger ses doigts au rythme de diverses chansons et mélodies de Noël. La décoration a été accentuée pour la soirée et des mini-sapins trônent au milieu de chaque table. Des bougies éclairent les lieux et donnent une ambiance tamisée au restaurant. Le cadre est vraiment magnifique. Le dîner est exquis, la compagnie merveilleuse et la discussion légère. C’est parfait. Tout est parfait ! Le temps file à une allure, si bien qu’il est déjà vingt-deux heures trente, lorsque nous terminons nos desserts.

	— Et si nous allions danser ?

	— Euh… je ne suis pas vraiment bon là-dedans, tu sais…

	— S’il te plaît, le supplié-je. Nous n’avons même pas à sortir, vu que la piste de danse se trouve à un étage au-dessus. Pour moi ?

	— Qui te dit que tu es un argument suffisant ?

	— Si tu veux recevoir ton cadeau ce soir, tu dois le faire.

	— J’espère qu’il est vraiment de taille alors, cède-t-il en m’offrant sa main.

	Des personnes sont déjà sur la piste lorsque nous passons les portes du club de l’hôtel. J’entraîne Gabriel à ma suite en nous frayant jusqu’à un coin de la pièce. Je commence à bouger, en me laissant porter par le rythme du dernier hit latino à la mode, en donnant le temps à mon partenaire de faire son entrée. Nous avons le temps de changer deux fois de chanson, avant que je ne sente ses mains se poser sur ma taille et son torse contre mon dos.

	— C’est vraiment parce que c’est toi, me souffle-t-il à l’oreille.

	Je croyais que c’était pour les cadeaux.

	— Tu es vraiment magnifique dans cette robe, poursuit-il en suivant mes mouvements.

	Ma température corporelle grimpe alors de quelques degrés, au moment où il pose ses lèvres dans mon cou. Il continue à semer des baisers tout en douceur jusqu’au lobe de mon oreille et fait le chemin inverse, me procurant ainsi des frissons à n’en plus finir.

	Je passe mes mains autour de son cou et penche ma tête en arrière pour lui offrir un meilleur accès. Sa délicieuse torture se poursuit quelques instants, avant qu’il ne m’empoigne fermement les hanches pour me tourner vers lui. Nos regards s’ancrent quelques secondes avant qu’il ne s’empare de mes lèvres. Il a le goût de fraise et de chocolat et je me délecte de cette saveur, le temps de ce moment rien qu’à nous.

	— On remonte ? me propose-t-il alors haletant.

	Je te suis où tu veux, Gabriel.

	 


 

	 

	 

	Chapitre 15
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	Gabriel

	Merde, il faut vraiment que je me calme. Depuis qu’elle est apparue dans sa robe vaporeuse, j’ai l’impression de perdre le contrôle. Si d’ordinaire, Charlotte est belle, là, elle m’attire comme un aimant. Bon sang, elle était obligée d’être aussi bandante ? Je vous prie de m’excuser pour le terme, mais je ne sais pas comment me montrer plus clair dans mes explications. L’effet qu’elle a sur moi à cet instant est indéniable. Mon corps depuis si longtemps endormi se réveille à son contact. J’espère que l’étroitesse de mon pantalon ne se voit pas trop. Je ne voudrais pas la brusquer alors qu’elle me parle d’une histoire de chaton abandonné. Pas vraiment le sujet le plus excitant qui soit.

	Je la suis à contrecœur jusqu’à cette fameuse piste de danse et la laisse se mouvoir seule un moment. Bon Dieu ! Mais quelle idée elle a eue ! Elle veut vraiment que je lui saute dessus devant tout le monde ? La façon dont Charlotte danse est captivante. Elle se laisse porter par le rythme et ondule naturellement son corps sensuellement. Je ne peux pas détacher mes yeux de cette vision et je ne suis d’ailleurs pas le seul à être subjugué. Je note au moins trois hommes dans la salle qui l’observent un peu trop longuement à mon goût. Alors, quand l’un d’entre eux amorce le pas vers elle, il ne m’en faut pas plus pour me décider à la rejoindre, quitte à causer ma perte.

	Et elle ne sera pas très longue à arriver, si elle continue à se mouvoir ainsi entre mes mains. Je perds un peu de contrôle et laisse mes lèvres s’égarer sur sa peau. Ma raison me quitte quand je la sens réagir et demander mes baisers. Mon cerveau se déconnecte lorsque je croise son regard et il ne reste rien de moi au moment où je m’empare de ses lèvres.

	— On remonte ? ne puis-je m’empêcher de demander.

	Pour toute réponse, elle glisse sa main dans la mienne et m’entraîne à sa suite vers la sortie. Je fais preuve d’un minimum de tenue dans les couloirs, mais une fois les portes de l’ascenseur refermées, je mets fin à la distance qu’il y a entre nous. Nos gestes sont précipités et nos respirations saccadées. Ma bouche se pose sur la sienne et nos lèvres retrouvent naturellement leur danse, là où nous l’avions arrêtée. Si des caméras sont présentes ici, je suis certain que nous devons changer le quotidien de celui qui regarde. J’encadre le visage de Charlotte dans mes paumes, tandis que les siennes s’accrochent à mes cheveux. Notre baiser se fait plus passionné à mesure que l’espace qu’il restait encore entre nos corps disparaît. Notre montée est stoppée bien trop rapidement, mais ça signifie également que la suite sera prometteuse. Nous nous détachons donc l’un de l’autre le temps de traverser le couloir pour rejoindre notre chambre.

	J’ai à peine le temps d’entrer à mon tour que Charlotte ferme le battant avant de me plaquer avec force contre la porte.

	— Tu en es sûre ? vérifié-je tout de même.

	— Je pensais avoir été suffisamment clair, s’amuse-t-elle, mais il semblerait que tu aies encore besoin d’une preuve que l’on est sur la même longueur d’onde.

	À peine ses mots ont le temps de franchir la barrière de ses lèvres qu’elle réduit la distance et colle son corps contre le mien. Sa bouche part à l’assaut de mon cou sur cette zone si sensible de mon anatomie que j’en frissonne de plaisir. Ses mains m’aident à ôter ma veste, puis se saisissent de ma chemise. D’abord, pour s’y accrocher, puis pour m’en débarrasser. À chaque bouton défait, Charlotte met un point d’honneur à venir recouvrir ma peau de ses lèvres. Quand sa descente vient à s’arrêter au niveau de ma ceinture, mon cerveau se met à imaginer ce que sa progression donnerait, une fois le chemin ouvert pour elle. Mon membre enfle à cette idée, mais hors de question d’être le seul à m’effeuiller.

	Je retiens donc ses mains et la fais reculer jusqu’à ce que ses jambes rencontrent le lit. Elle me regarde avec envie, en attente de la suite et je ne me fais pas prier pour lui dévoiler le reste du menu. Je m’agenouille devant elle et commence par lui ôter ses talons. Une fois la première chaussure enlevée, je prends le temps de lui caresser avec douceur la jambe et laisse mes lèvres s’égarer un moment de sa cheville à sa cuisse déjà dévoilée. Sa respiration s’accélère et m’encourage à continuer. Pourtant, je me retiens et rive mon attention sur son deuxième pied que je choie avec la même attention. De nouveau, le rythme de ses inspirations et expirations change et je m’enhardis de la voir ainsi. Cette fois, je n’arrête pas mon ascension et poursuis sur ma lancée en nichant mon visage près de sa cuisse. Elle se saisit de ma tête et m’encourage à prendre possession du lieu sacré, qui se trouve à quelques centimètres plus haut. J’accepte donc son invitation avec grand plaisir et attrape l’arrière de sa cuisse pour la passer sur mon épaule. J’ai ainsi un accès direct à son mont Vénus que je sens déjà humide pour moi. Dans la précipitation, je déchire malencontreusement son sous-vêtement, ce qui la fait rigoler et je me promets que je lui revaudrai ça. Son rire s’éteint rapidement lorsque je reprends ma progression et que je goûte au paradis.

	— Gabi…, halète-t-elle au bout de quelques minutes.

	Mon nom, prononcé ainsi dans sa bouche, m’incite encore plus à lui procurer la délivrance à laquelle elle aspire tant. Il ne lui faut pas plus de quelques minutes supplémentaires pour faire résonner à mes oreilles l’un des plus beaux sons qui m’ait été d’entendre. J’en redemande.

	— Viens, s’il te plaît, me chuchote-t-elle une fois remise de ses émotions.

	— Nous ne sommes pas obligés d’aller plus loin, Charlotte.

	— Je sais, mais j’en ai envie. C’est de toi que j’ai envie.

	Qui suis-je pour lui refuser cela ? S’il me restait encore une once de raison, celle-ci s’envole au moment où Charlotte descend la fermeture de sa robe. Elle glisse ensuite ses bretelles le long de ses bras et le tissu atterrit sans un bruit à ses pieds. Elle est alors nue devant moi. Je me doutais qu’avec ce genre de robe, elle ne devait pas porter de soutien-gorge dessous, mais le voir est autre chose.

	— Tu es magnifique…

	— Merci, me répond-elle en souriant. Viens par ici. Nous sommes loin d’être à égalité.

	Je m’approche donc et lui laisse de nouveau les commandes. Je l’aide tout de même en retirant mes chaussures et savoure ensuite la caresse de ses doigts sur mon épiderme. Une fois nu devant elle, Charlotte m’intime l’ordre de m’allonger sur le lit, avant de se positionner au-dessus de moi. Son regard s’attarde sur chaque zone de mon cou à ma taille, avant que ses lèvres ne prennent le relais. Chacun de ses baisers est une décharge directe à mon entrejambe. Je ne vais pas tenir longtemps à ce rythme et encore moins si ses mains entrent en action. J’accélère donc les choses en inversant nos positions et viens plaquer mon corps contre le sien. Je m’allonge sur elle, sans pour autant l’écraser, et pars à la rencontre de sa bouche qui n’attend que la mienne. Nos langues se cherchent et se retrouvent dans une danse tantôt lascive, tantôt endiablée. Mes hanches suivent le même rythme et je me mets malgré moi à onduler sur elle. Ses hanches viennent à la rencontre des miennes et je sais qu’il est temps pour nous de faire le grand saut.

	D’un regard, nous nous comprenons et je vois Charlotte gigoter jusqu’à atteindre le tiroir de la table de chevet.

	— Dis-moi que ce préservatif n’était pas là avant notre arrivée.

	— Rassure-toi, je suis celle qui l’a placé ici.

	— Dis donc, tu apportes souvent des préservatifs en voyage ? Tu comptais les utiliser avec qui ?

	— Tu veux vraiment que l’on parle de ça maintenant ? me taquine-t-elle. Je n’ai rien apporté. Je les ai trouvés par hasard dans ma valise, sans doute l’œuvre de ma cousine. Satisfait ?

	Bénie soit Érica dans ce cas !

	— Très satisfait.

	Je lui prends l’emballage des mains et l’ouvre rapidement avant de me protéger. Quelques caresses plus tard, j’entre en elle et nous poussons un soupir de soulagement en même temps. Je lui laisse quelques secondes pour s’habituer à ma présence, avant de me remettre en mouvement. Si le départ est lent, la suite s’accélère rapidement. La douceur de mes va-et-vient est vite remplacée par notre besoin commun d’atteindre le sommet. Je mets plus de force dans mes gestes et accélère la cadence jusqu’à ce que je l’entende de nouveau crier mon nom. Ce n’est qu’à ce moment-là que je me laisse aller à mon tour. L’orgasme me saisit de plein fouet et me dévaste entièrement. Je suis hors d’haleine, l’air peine à pénétrer mes poumons, mais je réitère l’expérience dès que possible. Ce que nous venons de vivre, elle et moi, ce moment de communion, où nos battements de cœur s’accordent à l’unisson, était merveilleux.

	— C’était parfait…, me souffle-t-elle aussi essoufflée que moi.

	— Pour moi aussi.

	Je l’embrasse une dernière fois avant de me retirer et de jeter le préservatif à la poubelle.

	— On prend une douche ensemble ? proposé-je.

	Charlotte accepte ma suggestion et nous voilà à deux, pour la première fois, dans la douche. Nous nous savonnons l’un l’autre, comme si nous découvrions de nouveau nos corps. Avec lenteur et douceur. Ses caresses me réveillent de nouveau et nous voilà partis pour un second round.

	Cette nuit-là, des rounds, il y en a eu. Parfois doux, parfois rapides, parfois vifs, mais à chaque fois mémorables. Je me réveille le lendemain avec l’envie immédiate de remettre le couvert, mais les courbatures qui font leur apparition dans mes jambes me dissuadent de mettre mon plan à exécution. Entre notre activité nocturne et notre séance de ski, j’ai de quoi avoir des nœuds aux muscles. D’ordinaire, je vais régulièrement à la boxe, ce qui me maintient en forme. Mais ici, sans réelle activité sportive et sans regarder mon assiette, il semble que je me sois relâché.

	Je m’extirpe du lit sans un bruit, afin de la laisser se reposer encore un peu et file sous la douche. À mon retour, elle dort encore. Je profite donc du fait qu’elle ait le sommeil encore lourd pour récupérer ses cadeaux, que j’ai cachés dans ma valise. Je nous prépare ensuite un rapide petit thé, avec le set à disposition sur le bureau de l’entrée. Je m’attendais à ce que le bruit de la bouilloire la réveille, mais elle est toujours aussi endormie. Une vraie marmotte, si vous voulez mon avis. J’apporte notre petite collation de fortune sur la table de chevet et pose les paquets près d’elle sur le lit, avant de prendre les devants pour la réveiller.

	— Charlotte, chuchoté-je tout en lui caressant les cheveux, il est l’heure de se lever.

	— Hum…

	— Charlotte, insisté-je, c’est Noël aujourd’hui.

	— AAAAH, c’est Noël !!

	Okay, j’aurais visiblement dû commencer par là. La voilà qui m’attrape par les épaules et me secoue tel un poirier en criant à tout-va que nous sommes le vingt-cinq décembre.

	— Joyeux Noël, Gabriel ! s’écrie-t-elle avant de me donner un baiser furtif. Oh, tu as fait du thé ! Merci !

	Quand va-t-elle regarder ses cadeaux ? J’ai eu envie qu’elle les ouvre dès la seconde où je les ai achetés.

	— C’est pour moi ?

	— Non, pour la femme à l’accueil, mais je me suis dit que ça serait sympa de les poser sur ton lit en attendant de les lui offrir, répliqué-je amusé.

	Si j’en crois l’oreiller qui vient s’écraser sur mon visage, Charlotte n’a pas apprécié ma plaisanterie.

	— Okay, je plaisante, affirmé-je en levant les mains en signe de reddition. Ils sont bien pour toi. Ouvre-les !

	— Lequel en premier ?

	Je lui indique en premier lieu celui acheté au parc Ranua et attends patiemment qu’elle déchire l’emballage.
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	Charlotte

	Alors, voyons voir ce que nous avons là. Je prends le temps de défaire le paquet soigneusement, même si d’ordinaire, je l’aurais déchiré sans aucun scrupule. Je découvre alors avec un immense plaisir une peluche à l’effigie d’Hedwige. Je suis si touchée par cette attention, qui me rappellera à coup sûr mes moments passés avec lui, qu’une larme me monte aux yeux.

	— Je ne pensais pas que mon cadeau te ferait un tel effet, s’étonne-t-il avant de me caresser le visage avec tendresse, mais je suis content.

	— C’est simplement que j’adore l’attention et je me dis que bientôt, ce voyage touchera à sa fin. Cette peluche est une sorte de souvenir de toi.

	— Hum… je sais que nous n’avons pas vraiment discuté de toi et moi… de ce qui s’est passé hier également, mais je… je me disais que peut-être qu’Hedwige n’a pas à être un souvenir de moi, simplement de ce voyage ensemble. Rien n’empêche que nous nous revoyions après. Enfin…

	Il est vrai que je n’ai pas songé à la suite et encore plus vrai, que je n’ai pas pris le temps, entre mon réveil et maintenant, de repenser à la nuit que nous avons passée. Toutefois, si je me penche sur la question, être dans ses bras a été un moment riche en émotions. Un moment fort, puissant et, en même temps, d’une infinie douceur. Je pense que ce n’était d’ailleurs qu’une question de temps avant que les choses ne se déroulent ainsi. Je ne savais juste pas à quel moment. Mais je ne regrette pas une seule seconde de notre rapprochement ni de nos étreintes. C’était naturel, comme si mon corps reconnaissait le sien. La façon dont nous avons fusionné était certes une nouveauté pour nos cerveaux, mais pas pour le reste. J’étais tout simplement là où je devais être, avec lui, à ma place.

	— Je ne suis pas contre cette idée, murmuré-je avec une certaine timidité.

	— Bon ! Ouvre ton deuxième paquet.

	Avant que je ne le fasse, j’ai envie que nous soyons à égalité, c’est pourquoi je sors du lit sous son regard interrogateur et pars à la recherche de ses cadeaux.

	— C’est d’abord à ton tour.

	Il me regarde alors avec une émotion que je n’arrive pas à traduire et me sourit avant de me remercier d’un baiser sur le front. Il ôte donc l’emballage et se met à rire d’un coup.

	— Vraiment, Charlotte ?

	— Quoi ? demandé-je innocemment. Je trouve qu’il te correspond bien, non ?

	— Il est parfait. Je vais le mettre au travail, ça sera parfait avec mon image.

	Il retire son haut de pyjama et enfile le tee-shirt que je lui ai offert afin de l’essayer. Sur son torse se dessine un ours, prêt à charger, toutes griffes dehors. En dessous, on peut lire la mention : « I am not grumpy ! »4. Dès que je l’ai vu, j’ai su qu’il était fait pour lui.

	— Merci beaucoup, Charlotte.

	Nous nous fixons alors quelques minutes en silence, suffisamment longtemps pour que j’en vienne à être gênée.

	— Passons à présent à mon second paquet, dis-je en m’éclaircissant la gorge.

	Le deuxième cadeau est nettement plus petit et je reconnais sans mal le logo de l’un des magasins que nous avons vus la veille. Un bijou donc. Je ne fais pas durer le suspense plus longtemps et ouvre la boîte que j’ai sous les yeux. Une chaîne en argent à fins maillons est posée délicatement sur le petit coussinet. Le pendentif représente un flocon de neige, tel qu’on pourrait le voir au microscope, avec ses pointes et ses aiguilles.

	— Tu aimes ?

	Cette fois, c’est à mon tour de le remercier comme il se doit pour son présent. Mes lèvres se posent donc sur les siennes et je me repais de la douceur de sa bouche.

	— Il est magnifique, merci beaucoup, Gabriel, Gabi, Gabe, plaisanté-je.

	Après m’avoir apporté son aide pour attacher mon collier, c’est à son tour d’ouvrir son deuxième paquet. Pour celui-ci, je n’avais pas vraiment d’idée. Dur de savoir quoi offrir à un homme comme lui. C’est pourquoi j’ai pris les devants et j’ai osé. C’est du grand n’importe quoi et Gabriel va probablement me prendre pour une folle. C’est quitte ou double. Soit je me prends un zéro pointé et il donne mon cadeau à quelqu’un d’autre, soit c’est un succès.

	— Euh… tu es certaine que c’est pour moi ? me demande-t-il alors sceptique.

	— Essaie-le.

	Voilà, c’est le moment de vérité. Dans quelle case va-t-il me mettre ? Il presse le bouton et une odeur que je reconnais sans mal envahit mes narines.

	— C’est ton parfum, m’affirme-t-il sans une once d’hésitation. Il est un peu différent que l’odeur que tu portes, mais la ressemblance est là. Pourquoi ?

	Bon, autant jouer franc-jeu.

	— J’ai remarqué que souvent, même si tu penses que je ne le vois pas, tu te rapproches de moi pour sentir mon parfum. Alors, je, euh, m’embrouillé-je, non oublie, c’était une mauvaise idée, déclaré-je avant de tenter de m’emparer du flacon.

	— Va au bout de ta pensée.

	— Je me suis dit que peut-être, tu aimerais l’avoir. Voilà.

	Il se met alors à rire et je comprends que je suis allée trop loin. J’amorce ma fuite quand je sens sa main s’enrouler autour de mon poignet pour me retenir.

	— Attends, reste. Je suis désolé, je n’aurais pas dû rigoler. J’ai simplement été surpris. Je ne pensais pas que j’avais été si flagrant dans mes… entreprises et je pensais encore moins que tu comblerais mon besoin étrange de sentir cette fragrance. Il est vrai, je le reconnais, que ton parfum a le don de me perturber, positivement j’entends et je te remercie pour ce cadeau que tu me fais.

	— Vraiment ?

	— Vraiment. Maintenant, si tu veux bien, j’aimerais ton autorisation pour nicher mon visage dans ton cou de nouveau. Afin d’être sûr que tu ne t’es pas trompée dans les flacons, plaisante-t-il.

	— Je croyais que tu avais déjà confirmé sa provenance ?

	— Laisse-moi cette excuse pour me rapprocher de toi encore un peu, me souffle-t-il à l’oreille avant de m’allonger sous lui.

	Je le laisse donc humer mon parfum qui, je pense, s’est déjà évaporé depuis le temps. Mais après tout, grand bien lui fasse. Je lui laisse cette excuse volontiers.

	Après nous être souhaité un joyeux Noël de façon bien plus adulte, dirons-nous, nos estomacs se sont rappelés à nous. C’est pour cette raison que nous nous retrouvons au buffet de l’hôtel afin de combler nos estomacs affamés. Je m’attendais à ce que le service soit réduit, après tout, nous sommes le vingt-cinq, mais j’ai la joie de découvrir encore plus de propositions culinaires que les autres matins. C’est définitivement une bonne journée.

	— Je voulais te dire, Charlotte, que tu étais vraiment très belle, hier soir.

	— Tu me l’as déjà dit, m’amusé-je, sans m’empêcher de rougir pour autant.

	— Je te le redis dans ce cas. On aurait dit que la robe avait été faite juste pour toi. Elle a eu son effet.

	Oh, mais j’ai bien vu qu’elle t’a fait réagir et je suis même heureuse de la tournure qu’ont pris les événements.

	— Merci beaucoup. Si tu veux tout savoir, elle a bel et bien été créée pour moi.

	— C’est toi la créatrice, c’est ça ?

	Je lui réponds avec un sourire de fierté plaqué sur le visage. J’ai perdu le compte du nombre d’heures, que j’ai passé à lui donner vie, mais le résultat en valait la chandelle. C’est même l’une de mes plus belles créations, je pense.

	— Tu as vraiment du talent.

	— Je ne sais pas si on peut parler de talent, mais disons que j’ai travaillé dur pour avoir ce niveau.

	— Je rectifie mon compliment dans ce cas. Charlotte, tu as vraiment un très bon niveau.

	Je ne suis pas la meilleure, j’étais même loin d’être la plus forte de ma classe, puis de l’entreprise dans laquelle j’étais. Mais j’ai travaillé d’arrache-pied pour prouver ma valeur dans le monde de la couture.

	— Tu en as d’autres en réserve ?

	— Si tu savais, rigolé-je en pensant à mon armoire, mais aussi aux idées qui me viennent parfois en tête.

	— Tu me les montreras un jour ?

	— Qui sait !

	Après avoir fait le plein, nous nous asseyons quelques instants dans les fauteuils du coin salon et j’en profite pour écrire à Érica et Ellie. Sans grande surprise, ma cousine me répond dans la seconde. La connaissant, elle devait certainement attendre mon message avec impatience. Viennent ensuite ses questions sur ma vie sexuelle. Oui, sexuelle et non sentimentale quand c’est Érica qui demande. Je choisis de ne rien lui dire, d’une part, pour ne pas subir un flot interminable de questions, mais d’autre part, pour garder un peu plus longtemps pour moi cette bulle dans laquelle je me trouve.

	— Tu as fini ? m’interroge au bout d’un moment Gabriel.

	— Oui, et toi ? Tout va bien ?

	Je ne sais pas ce qui s’est passé durant ces quelques minutes ni ce qu’il a fait ou avec qui il a pu parler, mais Gabriel semble ailleurs.

	— Oui, tout va bien, tente-t-il de me rassurer.

	Je n’insiste pas. Il n’est pas obligé de tout me raconter après tout, même si la curiosité pointe fortement le bout de son nez dans mon esprit. Il semblait si détendu depuis quelques jours. Il avait l’air de s’ouvrir à moi, de profiter pleinement de ce voyage, comme s’il avait choisi de laisser ses soucis dans un coin. Cependant, le Gabriel qui se tient devant moi est à l’image du tee-shirt que je lui ai offert. Les sourcils froncés et la mâchoire contractée. Son sourire a disparu au profit d’une bouche aux lèvres pincées.

	Je ne peux pas le faire parler, mais je peux peut-être lui changer les idées.

	— Un petit sauna te tenterait ? Toi, moi, de la chaleur ?

	— Si tu veux, Charlotte.

	Bon, ce n’est pas gagné, mais il a au moins accepté. Nous retournons à notre chambre pour nous munir de nos maillots de bain et de nos serviettes.

	— J’espère que nous serons les seuls à avoir eu cette idée.

	— Pourquoi, tu ne veux pas que quelqu’un d’autre que toi n’admire ce corps magnifique ?

	Ah, quand même ! Je craignais que son mordant ait disparu lui aussi.

	— Tu as tout compris ! Et je compte bien profiter de ce corps magnifique, comme tu le dis, en revenant, ajouté-je avec un clin d’œil exagéré.

	Une fois prêts, nous nous rendons sans difficulté au sauna et je suis ravie de constater que nous avons les lieux pour nous uniquement. C’est parfait.

	Je ne sais pas s’il a compris ce que je tente de faire, mais il joue le jeu. Il répond à mes questions, se moque des devinettes que j’avais en réserve et donne le change quand il le faut. En apparence, Gabriel est toujours là. Pourtant, je vois bien à ses yeux que la petite lumière qui était apparue a changé. Pas en bien, pas en mal, mais en quelque chose de différent.

	— Tu ne veux vraiment pas me dire ce qui te tracasse ? tenté-je à notre retour.

	— Pas pour le moment, Charlotte. Mais ne t’inquiète pas, okay ?

	— Hum, hum…

	— Viens par ici, m’intime-t-il en me désignant le lit. Tu as toujours tes courbatures, non ?

	Je sais qu’il s’agit là uniquement d’un moyen de changer de sujet, pourtant, je l’accepte. Gabriel se met alors en quête de me masser et son massage est si divin que j’en viens à oublier ce qui me trottait dans la tête. Nous verrons bien plus tard.
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	Charlotte

	La nuit dernière, nous avons eu une nuit agitée et pas parce que nous avions des activités nocturnes sympathiques. Je ne vante en aucun cas mes mérites, mais à chaque soirée passée ensemble, Gabriel dormait comme un loir. Pourtant, hier soir, un cauchemar l’a réveillé. Je suis certaine que cela a un rapport avec ce qu’il a appris la veille. La curiosité me ronge et je dois avouer qu’à cette sensation s’ajoute de l’inquiétude. J’ai appris à connaître, même un peu, cet homme à mes côtés. Je vois bien que si son humeur continue ainsi, je vais retrouver le Gabriel du début. Honnêtement, nous ne nous devons rien, nous ne nous sommes rien promis. Je n’ai pas à m’inquiéter pour lui et il n’a pas à se confier. Pourtant, je ne peux pas m’empêcher de repenser à la tristesse contenue dans la lettre de son frère. Je compare le Gabriel taciturne et renfermé avec celui que j’ai pu découvrir et quelque chose en moi brûle de le retrouver. J’ai envie de le voir sourire franchement et d’entendre son rire spontané.

	Cependant, encore une fois, je me remémore où est ma place. Je ne suis pas sa petite amie, encore moins sa femme. Alors, je parle de tout et de rien. Je maintiens la conversation à flot. Je suis même tentée de sortir mon carnet de devinettes, pour voir si par hasard, je n’aurais pas oublié d’en citer certaines. C’est vous dire !

	— Charlotte, m’interpelle-t-il au bout d’un moment.

	Enfin ! Une étincelle dans ses yeux. Je pose délicatement mes couverts afin de lui accorder toute l’attention dont il a besoin.

	— Oui, Gabriel ?

	— J’ai eu des nouvelles de mon frère.

	— Oh ? Lequel ? Julien ou Louis ?

	Il souffle un moment avant de prononcer le nom de son frère jumeau. J’ai du mal à saisir. Comment peut-il avoir des nouvelles de Hugo ? Un problème avec le cimetière ? Quelqu’un aurait-il vandalisé sa tombe ? Je n’ose même pas imaginer ce que je ressentirais si cela arrivait à celle de mon père. Ou alors, l’urne qui le contenait s’est cassée ? Je sais, je pars loin, mais soyons honnêtes, quelles autres nouvelles peut-il avoir reçues ?

	Je lui fais donc part de mes hypothèses, en prenant des pincettes bien évidemment. Si quelqu’un connaît à quel point c’est un sujet sensible, c’est bien moi.

	— Quoi ? Mais de quoi parles-tu ?

	— Euh… Je ne voyais pas d’autres choses. Excuse-moi, Gabriel. Je t’écoute, dis-moi tout.

	— Attends, tu penses qu’il est… mort ?

	J’ai loupé un épisode et son frère est revenu à la vie ? Vous êtes d’accord avec moi pour dire que l’on pensait tous que Hugo n’était plus de ce monde, non ?

	— Hugo est vivant, Charlotte. J’ai justement eu des nouvelles qui…

	— On fait une pause si tu veux bien, le coupé-je. Donc, comme ça, ton frère est vivant. Ton frère jumeau, Hugo. Celui qui a eu un accident le jour de votre anniversaire ?

	— Oui, qui d’autre ! Pourquoi pensais-tu qu’il…

	— Pourquoi ? m’emporté-je malgré moi. Mais parce que tu n’as jamais dit qu’il allait bien !

	— Je n’ai pas non plus dit qu’il était mort !

	Techniquement, oui, mais vous conviendrez que tous les termes employés pour parler de lui portaient à confusion.

	— Tu ne parles pas non plus comme s’il était parmi nous ! Excuse-moi d’avoir mal compris ! Mais tu n’as pas vraiment été clair, Gabriel.

	Nous nous regardons tous les deux en chiens de faïence, nous défiant du regard jusqu’à ce que l’un de nous admette avoir eu tort. Je suis désolée pour lui, mais ça ne sera pas moi.

	— Pourquoi agir ainsi dans ce cas ? Je ne comprends pas. Lorsque je t’ai rencontré, tu n’étais que l’ombre de toi-même. Et il n’y a qu’à te voir aujourd’hui pour comprendre que le fantôme Gabriel n’est jamais très loin. Pourquoi agir comme s’il était mort ?

	— Je ne fais pas ça…

	— Bien sûr que si, le confronté-je. Tu parles de lui au passé. Tu agis comme si tu l’avais perdu, comme si le poids de son absence était écrasant. Tu te comportes exactement comme moi lorsque mon père est décédé, si ce n’est pire.

	Gabriel se renferme, son regard perdu dans mes paroles, analysant chaque mot que j’ai pu émettre. Au bout d’un moment, ses épaules se relâchent et il soupire bruyamment.

	— Tu as raison. Je suis désolé que mon comportement t’ait porté à confusion. Hugo n’est peut-être pas mort, mais c’est tout comme.

	— C’est-à-dire ? Il est inconscient ou quelque chose du genre ?

	— Je ne t’ai pas tout raconté de ce qui s’est passé ce fameux jour, murmure-t-il avant de croiser mon regard. Il a bel et bien eu un accident, mais ce n’est pas parce qu’un camion l’a percuté. Enfin, ça aussi… Mais il n’a pas pu l’éviter parce qu’il a fait un AVC.

	Je ne savais pas que l’on pouvait faire un AVC aussi jeune. Je n’imagine même pas le stress et l’anxiété que Gabriel et lui ont eus à l’annonce.

	— À la suite de cela et à l’accident, mon frère se retrouve dans un état catatonique. Il ne bouge plus, ne parle plus non plus… Il est là sans être là. Les médecins du centre dans lequel il se trouve nous ont dit que c’était comme s’il était emmuré dans son corps.

	— Je suis désolée, soufflé-je émue, en lui offrant ma main en guise de soutien.

	— Il est certes vivant, mais mon frère n’est plus là.

	Voilà donc ce qui explique la confusion, pourtant cela n’explique pas pourquoi il agit comme s’il était mort. Je comprends. Son frère ne peut plus sortir avec lui, lui parler, boire des verres et dîner en famille, mais il est là, en vie. Il respire. C’est injuste à mon sens de le faire disparaître ainsi.

	— Quelle est la nouvelle que tu as reçue ?

	— Nous n’avions pas vraiment d’espoir quant à sa guérison, mais il aurait apparemment bougé son doigt. Les médecins pensent que ça ne peut qu’aller en s’améliorant.

	— Mais c’est formidable, m’exclamé-je ! C’est une merveilleuse nouvelle, Gabriel, je suis heureuse pour vous.

	Pourtant, il ne semble pas partager la joie qui s’est emparée de moi. Peut-être est-il encore sous le choc ? Quatre ans sans espoir et soudain, la lumière fait son apparition. Cela doit vraiment le faire cogiter.

	— Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

	— C’est ma faute, bafouille-t-il. C’est ma faute s’il s’est pris ce camion, s’il n’est pas arrivé plus rapidement à l’hôpital.

	C’est donc bel et bien la culpabilité qui le ronge. Je m’en étais doutée lorsque nous avions abordé le sujet.

	— Pourquoi ?

	— Après le repas, je suis sorti dans un bar avec quelques amis. J’avais bu, énormément. D’une part pour fêter cette journée, mais aussi pour oublier notre dispute. Ironique quand on y pense, vu que je n’ai jamais pu l’ôter de ma mémoire. Hugo m’a appelé, il m’a dit qu’il sentait que quelque chose clochait, qu’il voulait que je vienne le chercher, qu’il avait besoin de moi. Malgré notre dispute, c’est vers moi qu’il s’est tourné. Mais je n’ai pas été là. Je lui ai dit qu’il n’avait probablement rien et que, de toute façon, j’étais saoul.

	Il n’aurait effectivement pas pu le récupérer dans son état. Un accident serait aussi arrivé. Je comprends mieux à cet instant le rapport qu’il a à présent avec l’alcool. Son vœu d’abstinence, c’est à son frère qu’il le dédie.

	— J’aurais toutefois pu commander un taxi. De cette façon, il n’aurait pas pu conduire sa moto, pas d’accident et j’aurais pu constater moi-même que l’on devait le conduire à l’hôpital.

	Avec des hypothèses comme celle-ci, on referait le monde. Tellement de choses bien comme mauvaises auraient pu se passer, mais nous ne le saurons jamais. Rien de dit que l’AVC aurait pu être traité autrement.

	— Tu sais, la première année, je lui rendais visite tous les jours. Tous les putains de jours dans l’espoir qu’il bouge, qu’il me parle, qu’il fasse quelque chose. Plus le temps passait et plus c’était dur de le voir ainsi. Plus le temps passait et plus la culpabilité m’étreignait. J’ai réduit mes visites jusqu’à me rendre à son chevet qu’une fois tous les semestres.

	Je comprends sa peine, mais je me mets aussi à la place de son frère. Il ne réagit peut-être pas, mais il ressent. Qu’a-t-il pensé de l’absence de Gabriel ? La relation qu’ils avaient, le lien que Gabriel ressentait n’étaient pas qu’à sens unique. Je ne peux m’empêcher d’imaginer mon père dans le rôle de Hugo. Jamais je n’aurais pu le laisser seul aussi longtemps.

	— Si la culpabilité de l’avoir mis dans cette position était là la première, à présent, s’ajoute la culpabilité de l’avoir abandonné. Chaque fois que je le voyais, je savais que c’était moi le seul fautif. J’avais le sentiment que son silence m’était destiné, qu’il m’en voulait autant que je m’en voulais moi-même, confesse-t-il. Tu as raison, je ne l’ai pas traité comme je le devais et aujourd’hui, je ne saurais même pas comment le regarder en face.

	— Mais il n’est pas trop tard pour y remédier. Je ne dis pas que ça sera immédiat, que vous retrouverez votre lien aussi fort qu’avant, mais tu te dois et tu lui dois d’essayer, affirmé-je avec conviction.

	Quelque part, même si je n’ai jamais rencontré Hugo, je suis certaine que les choses entre eux vont s’arranger.

	— Je suppose que c’est pour cette raison que tu as cessé de… vivre ? Que tu t’es reclus dans ton monde ?

	— Comment suis-je censé vivre alors que je lui ai ôté cette possibilité ? Comment suis-je censé faire tout ce que l’on faisait ensemble, quand je sais qu’il ne pourra plus le faire ? Comment suis-je censé vivre alors qu’il ne bouge plus par ma faute ? Dis-moi, parce que je ne sais pas, Charlotte.

	Je le sens à deux doigts de craquer, alors je contourne notre table et viens m’asseoir sur ses genoux pour l’étreindre. Heureusement que nous avons choisi de prendre le petit déjeuner dans notre chambre, parce que cette conversation n’aurait pas du tout été adaptée au lieu.

	— Tu l’as fait, non ? Ici, durant ce séjour ? Tu avais l’air différent, je me trompe ?

	— C’est vrai, mais peut-être est-ce simplement l’air frais du pays, ta présence aussi. Que va-t-il se passer ce soir lorsque notre avion aura atterri ? Que je retrouverai notre ville, ma famille et son lot de tracas ? Que tu ne seras plus là pour tenir les cauchemars éloignés ?

	Le moment est mal choisi pour cela, pourtant, je ressens une pointe de bonheur à l’idée qu’il n’ait pas envie que notre parenthèse à deux se termine.

	— Déjà, tu vas retourner voir ton frère, tu trouveras le moyen de te pardonner et de faire amende honorable auprès de Hugo. Tu l’aideras dans chaque étape qu’il aura à surmonter. Ce n’est peut-être qu’un simple petit geste qu’il a fait, mais c’était probablement une montagne à surmonter pour lui. Et des montagnes, il y en aura.

	Il me serre alors fort dans ses bras en respirant longuement mon parfum. Son corps se détend légèrement contre le mien et je me dis que c’est une petite victoire pour moi.

	— Et toi ?

	— Comment ça moi ?
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	Gabriel

	Si moi, je ne vis pas, elle ne profite pas pleinement de la vie non plus.

	— Que vas-tu faire en rentrant ?

	— Eh bien, probablement la même chose que lorsque je suis partie. Je vais reprendre le travail, je vais retrouver mes rendez-vous hebdomadaires avec Érica.

	Je sais que nous ne sommes pas dans une compétition pour savoir qui remuera l’autre le plus fort, mais je ne peux pas m’empêcher de vouloir lui dire le fond de ma pensée. Ce n’est pas méchant, ne vous méprenez pas. Elle a eu raison pour moi. Je ne sais pas encore ce que cela va donner concrètement, mais je sais qu’elle a mis le doigt là où ça fait mal pour mon bien. Alors je sais que je me dois de faire la même chose. Au fil des jours, j’ai appris à la connaître, à la cerner et des petites choses font que j’ai moi aussi des remarques à son sujet.

	— Es-tu heureuse dans ce que tu fais ?

	— Oui, bien sûr.

	— Vis-tu ? Réellement, pleinement et comme tu te voyais le faire ?

	— Gabriel, où veux-tu en venir ? me demande-t-elle en s’éloignant de moi en maintenant une distance entre nous, à l’aide de ses bras tendus.

	— Tu aimes le stylisme, non ? C’était ta passion, ton métier, ce pour quoi tu as tant travaillé.

	— Oh non…, soupire-t-elle de lassitude. Tu nous fais un Raphaël.

	Qu’elle me compare à son ex me montre que j’aurais dû prendre encore plus de pincettes. Et je ne vous cache pas qu’être mis au même niveau que cet imbécile ne me plaît pas.

	— Raphaël a eu tort dans son attitude, dans son comportement envers toi, dans ses décisions. Cependant, il a émis un point assez juste selon moi. Et avant que tu ne me frappes, repris-je en levant les bras en signe de protection, écoute-moi.

	Pas facile de passer devant le juge, n’est-ce pas, Charlotte ?

	— Je ne dis pas ça uniquement parce que tu avais une robe à te damner l’autre soir, mais tu es douée. Tu n’as pas envie d’en créer d’autres ?

	— Rien n’empêche pas que je le fasse à côté, de temps en temps, Gabriel. Laisse-moi faire comme je le sens.

	Je sais que je ne devrais pas insister, mais j’ai vu la fierté dans son regard lorsque j’ai vu son talent. J’ai vu la joie pétiller dans son regard lors de l’une de nos conversations au sujet de son ancien métier.

	— Je comprends que tu aimes travailler dans le magasin de ton père, mais je sais que tu aimes encore plus la couture. Je me trompe ?

	— C’est vrai, mais je lui ai promis de rêver pour lui ! Et je me plais dans cette reconversion.

	— Je comprends, mais tu ne t’es jamais dit que peut-être il voulait simplement te dire de continuer à rêver, dans le sens général du terme. Qu’il voulait que tu continues à poursuivre tes propres rêves ?

	— Je… non… cette boutique, c’était son rêve. Je ne peux pas le faire disparaître, Gabriel.

	— C’est bien ce que j’essaie de te dire. C’était son rêve, pas le tien. Je ne connais pas ton père, mais je suis certain qu’il voudrait que tu penses à toi.

	— Tu te trompes.

	Ah… elle s’entête. Je ne vais pas la forcer. Elle a sa façon de penser et j’ai la mienne.

	— Si j’ai fait disparaître mon frère, toi, tu maintiens ton père en vie. J’espère simplement que tu ne regretteras pas les choix que tu fais.

	— Merci de tes conseils, mais je suis très bien ainsi.

	— Très bien, capitulé-je. Mais penses-y.

	Après cela, Charlotte quitte sa place sur moi en laissant une dernière elle, une brise fraîche sur mes genoux. Je m’attends à ce qu’elle termine son petit déjeuner, pourtant elle n’en fait rien. À la place, elle attrape quelques-unes de ses affaires et s’enferme dans la salle de bains. Même si j’avais été tenté de la rejoindre, le bruit caractéristique d’une serrure qui se verrouille se fait entendre. Je m’en veux de lui faire probablement revivre sa dernière discussion avec Raphaël. J’aurais pu faire mieux, je le reconnais. Je lui laisse donc l’espace dont elle a besoin et profite également de ce moment pour penser à ce qu’elle m’a dit.

	Son discours n’était pas une surprise pour moi. J’ai déjà plus ou moins eu une discussion de ce genre avec mes parents. Ses remarques n’étaient donc pas une nouveauté. Pourtant, cette fois était différente. J’ai eu envie d’écouter ses paroles, comme si ce qu’elle pouvait me dire avait effectivement du sens. Je me demande comment cette femme a fait pour avoir autant d’impact sur moi en si peu de temps. Mes proches ont pris des années pour me dire que je n’agissais pas comme je l’aurais dû. Que la culpabilité que je ressens n’est pas l’essentielle et n’est pas non plus véridique. Le plus important est de préserver ma relation avec mon frère. Mais je n’arrivais pas à l’entendre. Avec le temps, ils ont abandonné l’idée de me faire changer d’avis, à tort ou à raison. Chacun a géré les choses à sa façon.

	Je sais que mes parents rendent visite à Hugo tous les week-ends. Louis, quant à lui, essaie de lui faire un coucou toutes les deux semaines. Dans le cas de Julien, il me semble que ce dernier préfère que l’une des infirmières colle un téléphone à l’oreille de Hugo. Il lui parle pendant une heure tous les week-ends et discute avec lui, en face à face, une fois par mois.

	Le planning de ma famille est plutôt rodé. Tout est fait pour que mon jumeau ne se sente pas seul. Mais comme vous l’aurez compris, j’ai eu du mal à y adhérer ces dernières années.

	Quant aux fêtes d’anniversaire et de fin d’année, si au début, nous y allions tous ensemble, l’organisation est rapidement devenue du chacun pour soi. Pour ma part, il m’était inconcevable de lui rendre visite le jour de notre anniversaire. Je sais que mon attitude est horrible vis-à-vis de lui, mais ce jour synonyme de festivités est pour moi un supplice. Un rappel de l’implosion de ma famille. Mes parents le voient le jour même ou le lendemain, comme cela a été le cas cette année. Je ne sais pas, en revanche, comment s’organisent mes deux autres frères.

	Nous parlions sans cesse de Hugo et nous gardions espoir au début, puis le temps a fait son œuvre. Nous avons tous commencé à parler du Hugo d’avant l’accident, à relater les bêtises qu’il a pu faire. Rapidement, cela m’est devenu insoutenable. Voir la tristesse dans le regard de mes parents, les écouter parler de lui comme s’il était mort, tout cela devenait étouffant. Alors je me suis effacé. J’ai fermé la porte à tout ceci dans l’espoir de gérer à ma façon les choses. Finalement, j’ai fait exactement ce que je leur reprochais, sans m’en rendre compte. Nous avons ensuite, d’un accord tacite, cessé de parler à tout-va de lui dans le but de nous préserver. Encore une fois, je sais que nous avons mal agi, que j’ai mal agi. Tout comme je sais que le chemin de la rédemption sera long.

	Charlotte a eu raison de me confronter à la réalité, de pointer du doigt mon comportement. Quelque part, je lui en suis reconnaissant, même si pour le moment, c’est l’appréhension et le stress de la suite qui m’occupent l’esprit. Le retour au bercail s’annonce rude. Mais encore une fois, elle a raison. Je le lui dois.

	Je m’apprête à fermer ma valise quand je sens les bras de Charlotte s’enrouler autour de ma taille, sa tête posée sur mon omoplate. J’étais tellement perdu dans mes pensées que je n’ai pas entendu la porte s’ouvrir.

	— Désolée d’être partie comme ça, il me fallait un moment seule.

	— Je comprends et je suis désolé d’avoir présenté les choses de cette façon.

	— Tu peux peut-être te rattraper ? me suggère-t-elle d’un air malicieux.

	Je comprends bien évidemment ce qu’elle a en tête, mais je ne sais pas si c’est une bonne idée. Nous venons tous deux d’avoir des conversations plutôt sérieuses et la sienne semble l’avoir plutôt impactée.

	— Cha, je ne sais pas…

	— Chuuuut, m’ordonne-t-elle avant de se placer entre ma valise et moi. Une dernière fois avant de rentrer.

	Si c’est pour cette raison, je veux bien lui montrer à quel point je suis désolé. Nous n’avons pas parlé de la suite, du moins, nous n’avons pas posé les mots. C’est pourquoi, lorsque je m’empare de ses lèvres, c’est le besoin de faire de ce moment un instant inoubliable qui prend le dessus. J’ai rapidement pris goût à nos étreintes, savourant le plaisir unique qui me submerge à chaque fois. Je n’ai encore jamais autant ressenti cela auparavant. Cette sorte de connexion évidente et indéniable entre deux personnes. Charlotte transcende ces moments.

	Je m’attaque à son cou, m’enivrant de son odeur si particulière et à la fois caractéristique. Je sème des baisers sur sa peau douce, avant d’ouvrir les pans de son peignoir, pour le couvrir de la même attention. Sa respiration s’accélère et je m’enhardis des frissons qui naissent sous mes lèvres. Je poursuis mon cheminement jusqu’à atteindre mon objectif. Toutefois, elle n’est pas de cet avis. Charlotte m’ôte mon pull et mon tee-shirt pour remettre les choses à égalité. Elle part ensuite en quête du meilleur moyen pour m’embraser autant que le feu se propage en elle. Ses mains me touchent et me caressent avec douceur et empressement. Sa bouche vient tourmenter la mienne et nous finissons tous les deux haletants.

	Notre entreprise se déporte vers le lit sans même que je m’en rende compte, mais ce n’est pas pour me déplaire, au contraire. Nous poursuivons notre recherche du plaisir de l’autre encore un moment, laissant ainsi aux préliminaires de devenir encore plus insoutenables. J’observe son corps s’alanguir sous le mien, je retiens chacune de ses formes, chaque grain de beauté qui parsème sa peau. Je note tout dans un coin de ma mémoire. Je grave chaque détail de cette femme dans mon esprit, car je ne sais pas quand ce sera la prochaine fois. Je n’en suis pas certain, mais je pense que Charlotte en fait de même. Elle a dans son regard quelque chose que je n’arrive pas à déchiffrer, quelque chose qui me donne envie de rester encore un peu à ses côtés.

	Après m’avoir observé encore un peu, elle vient s’emparer de mes lèvres pour m’offrir un baiser qui déclenche un véritable brasier en moi. Le genre de baiser qui transmet toute l’envie qu’elle a de moi, mais également celui qui dit « embrasse-moi comme si c’était la dernière fois ». Et c’est ce que je fais.

	Notre ardeur est rapidement décuplée, si bien que je m’empare d’un préservatif avant de ne plus avoir l’esprit assez clair pour le faire. Je retrouve rapidement ses chairs qui semblent s’accorder à la perfection avec moi et me meus au rythme de ses hanches qui cherchent les miennes. Nous atteignons en même temps le point de non-retour, les yeux dans les yeux et le nom de l’autre sur nos lèvres.

	— Je crois que je suis bonne pour une nouvelle douche, rigole-t-elle une fois sa respiration redescendue à la normale.

	— Je prendrai la mienne avec toi dans ce cas.

	Je m’apprête donc à quitter le lit pour rejoindre la douche, quand Charlotte m’arrête d’une main sur mon poignet.

	— Gabi ?

	— Oui, Cha ?

	C’est le moment, je le sais.

	— Je crois que…, bredouille-t-elle sans me regarder, je crois qu’il serait mieux que…

	— Je sais.

	— Vraiment ?

	— C’est le moment où tu me dis que le voyage arrive à son terme, tout comme cette parenthèse, n’est-ce pas ?

	Je n’ai pas besoin d’entendre sa réponse pour connaître sa décision. Bien que j’aie moi aussi pensé à cette éventualité, je ne m’attendais pas à ce petit pincement au cœur qui apparaît dans ma cage thoracique.

	— J’ai appris à te connaître et à découvrir l’homme merveilleux que tu es…

	— Mais ?

	— Mais je pense que tu avais raison pour mon travail et moi. Je ne sais pas encore comment les choses vont se passer, mais j’ai besoin d’y voir clair.

	Voilà pourquoi j’aurais dû me taire. Je rigole, mais à moitié seulement. Je comprends parfaitement son point de vue. Il en va de même pour moi.

	— Tu n’as pas besoin de te justifier, Charlotte. J’ai moi aussi des choses à régler de mon côté. Il est important que chacun se pose et prenne du recul sur sa vie pour avancer.

	— Merci de me comprendre. Cela ne veut en aucun cas dire que je ne t’apprécie pas ou que je n’ai pas passé un voyage incroyable à tes côtés. Au contraire, tu as été parfait.

	— Même quand je faisais la tête au début, tenté-je pour alléger l’atmosphère.

	— Tu rigoles, c’est là que tu étais le plus adorable ! Plus sérieusement, je dois déjà réapprendre à vivre seule, à faire complètement mon deuil et trouver ma véritable voie.

	Je le sais, pourtant, j’ai envie de lui dire de rester. Ironique quand on pense que je ne voulais pas de ce voyage, au départ.

	— Et moi, je dois réapprendre à être moi tout le temps. Je dois faire face à mon frère et ma famille. Tout un programme qui nous attend.

	Charlotte vient se blottir contre mon flanc, en souriant faiblement.

	— Mais cela ne signifie pas que l’on ne peut pas prendre des nouvelles de l’autre de temps en temps, n’est-ce pas ?

	— Bien évidemment. Je compte bien connaître les blagues que tu as en réserve, plaisanté-je avant de l’embrasser une dernière fois.

	Je ne sais pas si nous tiendrons cette promesse, mais je l’espère de tout cœur. Cette femme a réussi à percer ma carapace, elle m’a tendu la main, elle m’a fait rire comme personne ne l’avait fait depuis un moment. Il est impossible que je me passe complètement de sa présence à présent.
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	Charlotte

	Le son de mes clés sur ma console d’entrée résonne à mes oreilles, comme le glas de ces vacances. Lorsque ma cousine m’a persuadée d’organiser ce concours, j’étais loin d’imaginer que j’aurais éprouvé un tel sentiment de tristesse aujourd’hui. Ces vacances ont été un véritable conte de fées, ma version à moi d’une comédie de Noël. J’ai adoré chaque instant, chaque découverte, chaque activité. Je sais aussi que ce séjour n’aurait pas été le même avec une autre personne que Gabriel. Il a rendu ce voyage mémorable.

	Après notre discussion, nous avons pris une dernière douche tous les deux avant de verrouiller complètement nos bagages. Nos échanges sont bien sûr restés cordiaux, mais il y avait cette touche de nostalgie dans l’air. Une fois les enregistrements effectués à l’aéroport, nous avons attendu patiemment que l’embarquement commence. Moi, le nez dans un magazine de mode et lui, les yeux rivés sur son ordinateur. Je me souviens m’être demandé si c’est ainsi que les choses allaient se conclure. Comme deux étrangers ayant brièvement fait connaissance dans un aéroport. Pourtant, Gabriel ne m’a pas laissée. Il m’a surprise en m’offrant sa main au moment du décollage et je ne l’ai plus lâchée, jusqu’à ce que je sois obligée de le faire.

	Nous nous sommes dit au revoir juste avant de passer les portes d’arrivée. Érica m’attendait et lui, avait Louis. Nous nous sommes enlacés longuement, gênant même la sortie de certains passagers. Gabriel a une dernière fois humé mon odeur, avant de poser un délicat baiser sur mon front, tout en encadrant mon visage de ses mains.

	— On reste en contact, m’a-t-il alors annoncé.

	J’ai acquiescé faiblement, incapable de croiser son regard une dernière fois, sans qu’une larme vienne humidifier mes yeux. Je ne sais pas pourquoi ni comment j’ai pu me montrer aussi émotive, pourtant, voir sa silhouette s’éloigner de moi m’a pincé le cœur. Plus fort que je ne l’aurais pensé. J’ai ensuite passé à mon tour les portes, en inspirant fortement, jusqu’à apercevoir ma cousine dans la foule.

	Gabriel et moi nous sommes écrit quelques fois. Pas assez pour que cela soit régulier, mais pas non plus trop espacé pour s’oublier. Je sais que je suis à l’initiative de cet arrangement, mais je mentirais si je disais que je vis bien les choses.

	J’ai repris ma routine dès le lendemain de mon arrivée. Comme je le présumais, Ellie a effectué un travail formidable au magasin. Elle a suivi mes consignes, mais a aussi pris des initiatives qui se sont avérées payantes. Les clients ont été au rendez-vous et les ventes ont augmenté. C’est d’ailleurs pour cette raison que je me suis rapidement remise au travail. Beaucoup de personnes ont découvert la boutique et ont émis l’idée de revenir pour le réveillon de la nouvelle année. Des bras supplémentaires n’étaient pas de trop. Nous avons connu des journées très chargées, avec des pics de passage aux heures de pauses et en fin de journée notamment. Je n’ai pas vu le temps passer, si bien que je suis étonnée de constater que nous sommes déjà le trente-et-un.

	Après avoir travaillé comme une forcenée, je suis retournée chez moi en prévision de la soirée qui m’attend. Si d’abord Érica prévoyait d’ouvrir le bar pour les festivités, elle a changé d’avis, sans que je sache réellement pourquoi. Elle m’a donc invitée à venir fêter la nouvelle année chez elle, avec son mari et quelques-uns de leurs amis.

	J’ai sélectionné pour l’occasion un total look noir, composé d’un pantalon cigarette en similicuir, d’un top léger dos nu en dentelle et d’un blazer oversize. Le tout avec mes escarpins de la même couleur. Lorsque j’enfile ma tenue, les paroles de Gabriel me reviennent en tête et je me dis que j’ai, là aussi, bien travaillé pour obtenir un tel rendu. Je suis même tentée de lui envoyer une photo, mais ma raison me retient. Nous n’avons jamais parlé de nous envoyer autre chose que du texte.

	Une fois prête, j’attends que l’Uber que j’ai commandé arrive et cède quand même à la tentation de lui écrire.

	« Coucou, toi ! Comment tu vas ? »

	Je ne m’attends pas à ce qu’il me réponde tout de suite, pourtant, je reçois sa réponse quelques secondes plus tard.

	« Coucou toi aussi. Je vais bien, et toi ? Quoi de prévu ce soir ? »

	Je lui expose donc mes plans avant de lui retourner la question.

	« Je dîne en famille ce soir. Comme tu le sais, je n’ai pas encore eu le temps de les voir réellement depuis notre retour, alors ça sera l’occasion. J’arrive justement chez eux. »

	« C’est super. Je te laisse dans ce cas. Passe une bonne soirée. »

	« Merci, Charlotte. Bonne soirée à toi également. »

	Alors que je m’apprête à ranger mon téléphone dans ma pochette, une nouvelle notification se fait entendre.

	« Tu portes quoi ce soir ? Tu me montres ? »

	En soi, sa question est tout à fait innocente. Il n’y a aucune raison que je lui refuse une réponse. Pourtant, je repense à son regard enflammé le soir du vingt-quatre, je repense à ses mains sur moi, à son corps pressé contre le mien. Qu’est-ce qu’il fait chaud d’un coup !

	« Trop tôt pour le demander, c’est ça ? Ce n’est pas grave, j’ai de l’imagination », m’envoie-t-il avant que je ne puisse prendre une décision.

	« Trop tôt dans la soirée peut-être. Repose-moi la question lorsque j’aurai bu quelques flûtes. Bye ! »

	Je ne prends pas la peine de relire mon message et l’envoie avant de changer d’avis.

	« Compte sur moi dans ce cas ! Bye, Charlotte, à plus tard. »

	J’essaie de faire abstraction des papillons qui ont pris naissance dans mon ventre tout au long du trajet. C’est peine perdue. Je ne fais que me repasser en boucle notre voyage et imagine sa présence à mes côtés. Alors, à défaut de le ranger dans un coin de mon esprit, je me compose un visage détaché avant de frapper à la porte d’Érica.

	— Salut ! s’exclame-t-elle en m’accueillant. Oh bordel, tu es canon ! Je savais, lorsque je suis passée l’autre jour chez toi, que j’aurais dû te voler ce haut. Il est superbe !

	— Merci, c’est gentil. Je te le prêterai peut-être un jour, si tu es gentille, plaisanté-je.

	— Tu sais bien que je le suis toujours !

	Mais bien sûr… Elle se déplace ensuite pour me laisser entrer et je suis rapidement assaillie par le bruit des conversations.

	— Mais combien de personnes as-tu invitées ?

	— Oh, trois fois rien, ne t’en fais pas. J’ai d’ailleurs quelqu’un à te présenter, me répond-elle avec un clin d’œil.

	Je n’ai pas raconté tous les détails de mon séjour à ma cousine, je comprends donc son initiative. Toutefois, je me sens tout à coup prise au piège et je sais qu’il est trop tard pour opérer un demi-tour.

	— Tu peux oublier mon haut. Tu ne l’auras pas.

	— Mais…

	— Allons-y qu’on en finisse, répliqué-je en lui coupant la parole. Lequel ?

	Elle m’indique alors un homme, près de son mari, discutant avec animation de je ne sais quel sujet. À vue d’œil, je dirais que nous faisons la même taille, le même âge aussi sans doute. Physiquement, il est… bien. Bien, c’est déjà un bon début pour lui, mais quand on a connu un certain homme, difficile de tenir la comparaison.

	— Vas-y, m’encourage Érica.

	Je m’avance d’un pas, mais me détourne avant même que l’inconnu ne croise mon regard.

	— Je ne t’ai pas tout dit, avoué-je rapidement.

	Je préfère mille fois subir l’interrogatoire de ma cousine, plutôt que de faire semblant d’être intéressée par son invité. Cela ne serait pas correct envers lui et j’aurais d’une certaine façon l’impression de trahir mes souvenirs de Gabriel. Je lui raconte donc tout, enfin, je passe bien évidemment sur certains détails, mais la vérité est là.

	— Je le savais ! Tu étais vraiment étrange ces derniers temps. Toujours l’esprit ailleurs, à consulter ton téléphone toutes les deux minutes ! Je savais que je réussirais à te faire cracher le morceau !

	— Comment ça ?

	— Eh bien… je t’ai menti. Je n’ai absolument pas préparé de plan foireux pour toi ce soir. Je voulais simplement te faire craquer, m’annonce-t-elle fière d’elle.

	Mais quelle peste ! Je dois tout de même reconnaître que c’est bien joué.

	— Qu’aurais-tu fait si j’avais joué le jeu ?

	— Oh franchement, Chacha, je te connais, me répond-elle hilare. Alors, où en êtes-vous avec l’ours mal léché ?

	Sa remarque me pique au vif, comme si je le prenais personnellement. Je ne peux donc pas m’empêcher de prendre sa défense.

	— Il n’en est pas un ! Il est simplement sur la réserve.

	— Oh, je vois. Madame sort déjà les griffes pour lui, se moque-t-elle.

	— Personne ne sort les griffes pour personne. Et pour répondre à ta question, nous en sommes à un stade de nos vies où nous devons chacun penser à nous-même avant tout.

	— À quoi doit-il faire face ?

	— Ce n’est pas à moi d’en parler. Disons simplement qu’il doit se reconnecter avec sa famille, éludé-je.

	— Je vois… Et toi ?

	Bien que cela me fasse mal de le reconnaître, Raphaël avait raison, tout comme Gabriel. Ils m’ont chacun fait part de leur point de vue, à leur manière aussi, mais le fond est le même. Je n’y vois pas encore très clair et je sais que l’étincelle ne va pas arriver du jour au lendemain, mais j’accepte l’idée que quelque chose d’autre m’attend.

	— Il s’agit de mon travail. Je pense qu’arrêter complètement la couture n’était pas la meilleure chose à faire.

	— Alléluia ! s’écrie-t-elle alors à mon annonce.

	Attendez, ils étaient tous du même avis ?

	— Pardon, Chacha, mais il était temps que tu le voies.

	— Pourquoi n’as-tu rien dit ?

	— Parce que tu étais en plein deuil, en pleine rupture… je ne voulais pas en rajouter. Je me suis dit que tu le comprendrais bien assez vite. Même si je sais que tu as toujours aimé travailler avec tonton, que tu aimes tout cet aspect déco, etc., mais je ne t’ai jamais vu autant t’illuminer que lorsque tu couds, poursuit-elle avant de faire une pause. Tu sais, lorsqu’il t’a demandé de rêver, il ne voulait pas te dire de reprendre la boutique, mais de continuer à rêver pour toi.

	Je ne peux empêcher une petite larme de couler au coin de mes yeux. Ainsi donc, j’étais bien la seule à avoir mal interprété les dernières volontés de mon père.

	— Qu’est-ce que je vais faire maintenant ?

	— Aucune idée, mais je sais que tu y arriveras, m’assure-t-elle avant de me prendre dans ses bras. En attendant, on fait la fête ce soir. J’ai acheté ce gâteau au chocolat que tu adores pour le dessert.

	— Tu sais comment me parler, toi !

	Mon esprit s’allège peu à peu, au fil des petits fours que j’engloutis. Quand sonne minuit, nous nous souhaitons une bonne année et j’écris à l’un des seuls à qui j’ai envie de le souhaiter.

	— Bonne année, Gabriel. Je t’envoie une petite surprise juste après.
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	Gabriel

	Nous trinquons pour la dixième fois de la soirée, lorsque je sens mon téléphone vibrer dans ma poche. Il est minuit et je croise les doigts pour que ce soit un message de Charlotte et non, un de mon meilleur ami. Oui, il a été relégué au second plan ce soir. C’est avec soulagement que je vois son nom à elle s’afficher, rapidement suivi d’une pièce jointe.

	— Eh ben, mon fiston, je comprends mieux pourquoi ce voyage t’a fait du bien, me surprend mon père alors que j’étais visiblement en pleine contemplation.

	— Pourquoi ? renchérit alors ma mère.

	Rapidement, nous sommes rejoints par mes frères et leurs compagnes. Tous se penchent sur mon écran et je peine à les chasser.

	— Oh, alors, vous en êtes à l’étape des sextos, assène Julien.

	— Des sextos ? Tu envoies ce genre de message, toi ? m’interroge ma mère avec une réelle inquiétude.

	— Bravo, Ju… Tout va bien, maman. Charlotte voulait simplement me souhaiter une bonne année et me montrer la tenue qu’elle porte ce soir.

	— Je rejoins ce qu’a dit ton père dans ce cas ! Tu es un sacré chanceux d’avoir pu voyager avec elle.

	— Il n’est pas chanceux, il a simplement un frère qui a une belle plume, rétorque Julien. Eh oui, Gabriel, moi aussi, j’aimerais bien recevoir ce genre de message de bonne année.

	La réaction de sa copine ne se fait pas attendre et il se prend une tape bien sentie sur son épaule. Seigneur, peut-on parler d’autre chose que de ma vie personnelle ? La discussion a bien trop dérapé à mon goût. Heureusement, Louis se charge de dévier la conversation et je peux répondre tranquillement à mon message, sans que la Terre entière soit au courant.

	« Bonne année à toi aussi, Charlotte. Et merci pour la surprise, tu es magnifique. Toute ma famille s’accorde à dire que je suis chanceux d’avoir fait ce voyage à tes côtés. Je ne peux qu’être d’accord avec eux. »

	Sa réponse ne tarde pas à venir et je rigole en imaginant son visage s’empourprer d’embarras.

	« Toute ta famille a vu la photo, c’est ça ? Mon Dieu ! Plus jamais je ne t’enverrai de photos. »

	« Hors de question ! Tu m’en envoies quand tu veux. Je m’assurerai simplement de ne pas avoir de public. Et puis, il n’y avait rien de compromettant sur celle-ci, tu n’as pas à être gênée. Tu es simplement une belle femme qui envoie une photo à un homme, en tout bien, tout honneur. Préviens-moi simplement, si jamais l’innocence n’est plus au rendez-vous la prochaine fois. »

	« Gabriel Gabi Gabe, serais-tu en train de me suggérer que l’on s’envoie des sextos ? »

	« Charlotte Cha Chacha, je n’ai en aucun cas employé ce mot. Ma mère en serait choquée. Libre à toi d’interpréter comme tu le veux. »

	Je ris en pensant au fait que ma mère serait effectivement quelque peu ébranlée de savoir que son fils flirte de cette façon.

	« Combien de verres as-tu bus ce soir pour avoir le courage de m’écrire ? »

	« Moins que je ne le pensais pour oser sauter le pas. Aurais-je droit, moi aussi, de connaître ta tenue ? »

	Avant que je ne puisse répondre, j’attrape au vol une partie de la conversation en cours. Il est question de l’organisation prochaine des visites à mon jumeau.

	— Euh, commencé-je… j’aimerais que vous m’incluiez cette année, si vous le voulez bien.

	Un silence se fait alors et toutes les têtes convergent vers moi. J’aurais peut-être dû préparer le terrain. Si pour moi, la réflexion a duré quelques jours, pour eux, c’est comme si j’avais lâché une bombe.

	— Je ne suis pas certaine de comprendre, mon chéri, commence ma mère.

	— Je dis qu’il est temps pour moi d’arrêter de faire l’autruche et de faire face à Hugo.

	Nouveau silence autour de la table. Si je n’étais pas sûr de moi, je pourrais vite me rétracter devant leur mutisme.

	— C’est bien, mon garçon. Je suis certain que Hugo en sera ravi, me répond mon père. Es-tu certain de ta décision ?

	— Oui, j’ai assez perdu de temps. Je voulais d’ailleurs vous demander si après-demain, je pouvais venir avec vous.

	— Bien sûr, trésor ! s’exclame ma mère avant de venir m’enlacer. Tu ne sais pas à quel point je suis ravie que tu en sois venu à cette décision. Est-ce que je peux te demander pourquoi ? 

	Pourquoi ? Parce qu’une fée au parfum de biscuits de Noël m’a fait la morale à ce sujet et qu’elle n’avait pas tort.

	— Disons simplement que quelqu’un m’a ouvert les yeux.

	— Il veut dire Charlotte, maman, précise Julien en souriant de toutes ses dents.

	— J’avais compris, idiot, lui répond ma mère en remuant sa tête. J’espère que nous aurons la chance de la rencontrer, mon chéri. Il me semble que nous lui soyons redevables de beaucoup de choses.

	Il est certain que je lui dois beaucoup, mais la suite ne tient qu’à moi. Je sais que le chemin ne fait que commencer. Je ne sais pas si nous aurons l’occasion de parler de nos progrès respectifs de visu, mais j’espère qu’un jour, nous le ferons. Après tout, moi aussi, je dois la remercier comme il se doit.

	Ce réveillon du Nouvel An a à présent un nouveau goût, celui du renouveau. L’ambiance jusqu’ici agréable est passée à un stade supérieur depuis mon annonce. Ma famille apprécie réellement le moment que nous passons ensemble et il me tarde que Hugo nous rejoigne prochainement.

	Je passe ensuite ma journée dans l’appréhension. Je me demande ce que cela me fera de revoir mon jumeau. Va-t-il être coopératif ? Aura-t-il une étincelle dans le regard lorsqu’il me verra ? C’est déjà un miracle de Noël qu’il ait bougé, alors je ne m’attends pas à ce que la magie opère de nouveau subitement, mais j’espère que son esprit réagira à ma vue.

	Pour me distraire, je réponds à tous ceux qui m’ont écrit la veille. J’envoie également une photo de moi à Charlotte, la mine inquiète et les cernes aux yeux. Comme elle ne semble pas être disponible pour parler, je me tourne vers mon travail. C’est un jour férié certes, mais je me dois de vérifier que tout va bien. Je mets en ligne une modification que j’avais préparée pour l’occasion afin de souhaiter une bonne année à tous nos utilisateurs et réponds à certaines demandes.

	— Nous avons appelé le centre, m’interrompt subitement mon père, nous pouvons venir aujourd’hui si nous le souhaitons. Qu’en penses-tu ?

	Aujourd’hui ? Je croyais que c’était demain ! Le stress me gagne soudain, si bien que j’ai l’impression d’hyperventiler.

	— Nous ne sommes pas obligés de changer nos plans, rassure-toi. Je voulais simplement t’en informer.

	Je sais que c’est faux. Ma mère rêve sûrement de sauter dans la voiture pour rejoindre son fils au plus tôt. Qui suis-je pour la priver de cela ? J’ai peur, c’est vrai, mais autant arracher le pansement tout de suite au lieu de mariner dans mon jus.

	— Allons-y, je suis prêt, affirmé-je avec une conviction nouvelle.

	Je peux le faire, je dois le faire. Je me répète ce mantra pendant les quarante minutes du trajet et je continue jusqu’à ce que nous arrivions devant la porte de sa chambre.

	— Tu veux entrer avec nous ou tu préfères y aller seul ? me demande ma mère en posant sa main sur la poignée.

	— J’entre avec vous, mais je veux bien rester un moment avec lui si ça ne vous dérange pas.

	Elle acquiesce d’un hochement de tête et actionne la poignée. Elle annonce notre présence à Hugo avant même que nous arrivions à sa hauteur et se met à lui parler de la soirée de la veille. Je la soupçonne de cacher son appréhension derrière son babillage, comme si combler chaque seconde de sa voix permettra à Hugo de noter ma présence plus tard. Je m’avance de quelques pas et le distingue à présent clairement.

	J’ai un coup au cœur lorsque je le vois. Il se serre et ne dirige plus mon sang comme il le devrait. Je crois que mes jambes vont me lâcher rapidement, si bien que je prends appui sur le mur à côté de moi. Je me prends littéralement claque sur claque lorsque je détaille mon jumeau. Nous ne nous ressemblons plus. C’était déjà le cas lorsque j’ai cessé de venir, mais là… là, c’est trop. Trop pour moi, trop pour mon cœur qui menace d’exploser dans ma cage thoracique. La condition de mon frère est normale pour une telle situation. Il n’est nourri que par des sondes, il ne bouge plus, ne boxe plus avec nous. Son corps s’est affaibli. Le plus dur, ce n’est pas de le voir ainsi, c’est de le regarder et de réaliser que j’ai été trop lâche avant pour accepter ces changements. Je fais abstraction de la boule qui s’est logée dans ma gorge, celle qui me rappelle que j’ai ma part de responsabilité et me rapproche de lui.

	— Salut, Hugo, soufflé-je avec effort.

	J’entends ma mère murmurer derrière moi qu’ils nous laissent tous les deux, mais je ne détourne pas mon regard de mon frère. Ce regard qui est le reflet du mien. Je suis d’ailleurs agréablement surpris d’y retrouver cette petite lumière qui avait cessé de s’éclairer il y a quelques jours encore. Ses yeux me donnent de l’espoir en l’avenir. Les choses vont s’arranger. Je vais tout faire pour que cela fonctionne.

	— J’ai tant de choses à te dire, si tu savais…, commencé-je avec la gorge nouée. Mais la première d’entre toutes, c’est que je suis désolé. Je suis tellement désolé, déclaré-je en retenant avec force mes émotions.

	Son sourcil gauche se lève imperceptiblement, si bien que je crois l’imaginer. Cette expression me rappelle le temps où il me regardait ainsi, l’air de dire « sans rire ? »

	— Pardonne-moi de t’avoir abandonné. Je n’arrivais pas à te faire face sans me sentir six pieds sous terre. Plus le temps passait et plus c’était dur de faire abstraction de ce sentiment de culpabilité qui me rongeait de l’intérieur. Qui me ronge toujours d’ailleurs. Ce n’est pas une excuse, je le sais. J’aurais dû me concentrer sur toi, sur ta guérison, plutôt que de te laisser seul ici. Je suis sincèrement désolé.

	Je rapproche ma chaise de son lit, avant de serrer sa main dans la mienne. Son contact me réchauffe le cœur et fait remonter de nombreux souvenirs enfouis à la surface. Je me remémore soudain notre première rentrée. Nous devions nous mettre en rangs, deux par deux et c’est tout naturellement que nous nous sommes mis ensemble. Je me souviens ensuite de toutes ces fois où nous avons escaladé le mur, nous appuyant sur l’autre pour le faire. Toutes ces fois où nous avons pu compter l’un sur l’autre, sans rien demander en retour. Comment ai-je fait pour ne pas voir que ce frère-là est toujours là, en face de moi ?

	— Je te promets que je vais me rattraper. Je n’ai pas été le grand frère idéal pour toi.

	Ma phrase a le don de soulever légèrement la commissure de ses lèvres et une pointe de joie m’envahit face à sa réaction. Il a toujours détesté que je dise que je suis l’aîné, même que de quelques minutes.

	— Je te promets également qu’une fois sur pieds, nous ferons tout ce que tu voudras, sans la moindre objection. Je t’ai empêché de vivre comme tu le souhaitais. Tu as perdu trop d’années à cause de moi, alors la moindre des choses est de t’accompagner dans ta session de rattrapage, affirmé-je en plongeant mes yeux dans les siens. Je suis là maintenant et je ne compte plus te lâcher.

	Nous nous fixons de longues minutes avant que mon frère ne prenne une longue et profonde respiration. Je ne sais pas ce que cela signifie, mais je le prends comme un signe d’acceptation de sa part. J’ai hâte qu’il puisse parler de nouveau, qu’il puisse s’exprimer, me dire ce qu’il a pensé de tout cela. Qu’il me fasse des reproches, qu’il m’insulte si cela lui chante. Je prends tout, tout ce que je souhaite, c’est entendre à nouveau sa voix.

	Je passe ensuite les minutes suivantes à lui raconter rapidement les choses qu’il a manquées, comme les séries dont il n’a pas vu la fin ou encore les nouveaux albums de ses artistes préférés. La conversation est plus légère et je sens que nous nous détendons tous les deux. Ce n’est pas comme avant bien sûr, mais c’est quelque chose.

	Mes excuses ont été courtes, c’est vrai, mais je compte bien les lui répéter, encore et encore, jusqu’à ce qu’il m’ait complètement pardonné. En attendant, j’échange de nouveau avec mon frère et cela me fait du bien, bien plus que ce que j’imaginais.
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	Charlotte

	Février

	De : charlotte.d@gmail.com

	À : gabriel.m@gmail.com

	Objet : Je viens aux nouvelles !

	 

	Bonjour, Gabriel,

	Merci de m’avoir transmis ton adresse mail. Comme nous sommes tous les deux occupés en ce moment, j’ai pensé que s’écrire de cette façon serait un bon moyen de condenser toutes nos nouvelles.

	Je me lance donc avec ce premier résumé.

	Le mois de janvier est passé très rapidement, je n’ai pas vu les jours passer. Les ventes au magasin ont augmenté plus que je ne le pensais. D’ordinaire, après les fêtes, les clients se font plus rares, mais il faut croire qu’Ellie a un don pour les attirer.

	Concernant mes résolutions pour cette nouvelle année, je n’en ai pas réellement pris. Et toi ?

	Je me dis toujours que je vais m’inscrire dans une salle de sport, mais tu te doutes que je ne l’ai jamais fait. Je me fixe aussi comme objectif de rencontrer de nouvelles personnes et d’élargir mon cercle d’amis, mais c’est la même chose… Je ne suis pas douée, alors je l’ai rayé de ma liste pour cette année.

	La seule chose sur laquelle je vais me concentrer, c’est mon avenir. Sacré défi en soi déjà ! Je n’ai toujours pas d’idée, mais je tente de nouvelles choses. J’ai récemment ouvert un atelier couture, un soir par semaine au magasin. J’ai profité de la période de la Saint-Valentin pour proposer aux clients de confectionner quelque chose pour leur moitié. D’une part, ça attire du monde chez nous et d’autre part, je me découvre une âme de professeur. Il s’avère que j’aime partager mon savoir-faire avec d’autres personnes et sans vouloir me vanter, je suis plutôt douée. Si tu avais vu leur création ! Je suis fière d’eux et de moi aussi.

	Et toi, où en es-tu ? Comment va Hugo ? Et ta famille ? Ton travail se passe bien aussi ?

	J’ai hâte de te lire.

	Est-ce que cela te semblerait étrange si je te disais que je pense souvent à toi et que je crois bien que tu me manques ?

	Chacha
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	Gabriel

	Mars

	De : gabriel.m@gmail.com

	À : charlotte.d@gmail.com

	Objet : Re : Je viens aux nouvelles !

	 

	Salut, Charlotte,

	Je vais commencer par la fin. Il n’y a rien d’étrange, ou alors nous sommes étranges tous les deux, car tu me manques aussi.

	Je suis désolé de prendre autant de temps pour te répondre, mais entre le travail et ma famille, je n’ai plus une minute à moi, mais je ne t’oublie pas, au contraire. Tu es souvent dans mon esprit.

	Je suis heureux de constater que tu essaies, peut-être as-tu déjà trouvé ta voie entre ton mail et le mien. Auquel cas, dis-le-moi. Sinon, voici quelques idées : reprendre le stylisme chez un couturier, enseigner, ouvrir une entreprise, faire du temps partiel entre la déco et les vêtements. Il y a sûrement plein d’autres possibilités, mais ce sont celles qui me sont venues en tête en te lisant.

	Pour en venir à mes nouvelles, elles sont plutôt bonnes. Hugo fait des progrès énormes ! On ne dirait pas comme ça, mais la moindre amélioration se fête.

	Nous avons également eu une conversation avec nos parents, en présence de mon jumeau. Même s’il ne communique pas encore tout à fait, son regard est suffisamment expressif pour que l’on comprenne son point de vue. Nous avons convenu qu’il était temps pour ma mère de cesser de nous comparer. Ce sera un défi pour elle, mais elle a compris à quel point cela était dur à supporter pour Hugo.

	Tu seras également heureuse d’apprendre que je sors un peu plus souvent de ma tanière. Pas de voyage en Laponie de prévu, mais un soir, toutes les deux semaines, je sors avec mon meilleur ami ou mes frères. Ce n’est pas toujours évident, mais quand je sens que je vais me renfermer, je pense à toi. Je t’imagine monter sur tes grands chevaux pour me réprimander et cette image me fait rire.

	J’espère que tout se passe bien de ton côté. Serait-ce trop de dire que je t’embrasse ? Je pense que j’ai passé l’âge de dire à une femme que je lui fais des bisous.

	Gabriel Gabi Gabe
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	Charlotte

	Avril

	De : charlotte.d@gmail.com

	À : gabriel.m@gmail.com

	Objet : Je suis en retard !

	 

	Coucou, Gabriel,

	À mon tour de te présenter mes excuses pour mon retard, mais je suis heureuse de pouvoir te dire que c’est à cause du travail. Oui, du travail et je ne parle pas de la boutique.

	Je me suis lancée dans un pari un peu fou, on verra ce que cela va donner dans les mois à venir.

	Je t’envoie le lien de mon site, tu me diras ce que tu en penses. C’est : www.vostenuesdereve.com.

	Oui, je sais, le rêve est partout avec moi, espérons simplement qu’il ne vire pas au cauchemar. Je ne t’en dis pas plus et te laisse découvrir par toi-même de quoi il en retourne.

	Je suis heureuse pour ta famille et toi. Cela me fait énormément plaisir pour Hugo et ses progrès. J’imagine qu’il a dû en faire d’autres depuis le temps.

	Je suis d’autant plus heureuse de savoir que tu sors un peu plus souvent. J’espère que le nombre de sorties est à présent passé à une fois par semaine !

	En vérité, je suis très mal placée pour juger de ta sociabilité. Je ne sors pas beaucoup plus, mais je peux tout de même te dire que j’ai rencontré une cliente super sympathique. Nous avons tout de suite accroché et nous sortons boire un verre ce soir au bar d’Érica. Je mérite des félicitations, non ?

	Concernant ton dernier point, effectivement, la formulation des bisous ne me convient pas. Celle du je t’embrasse est plus adulte, mais m’envoie également des images de toi en train de m’embrasser. Était-ce le but recherché ? Si oui, alors je t’embrasse, moi aussi.

	À bientôt.

	Chacha
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	Gabriel

	Mai

	De : gabriel.m@gmail.com

	À : charlotte.d@gmail.com

	Objet : Jusqu’à quand cette pause ?

	 

	Bonjour, Charlotte,

	Tout d’abord, je voudrais commencer par te dire que j’ai bien reçu ton baiser. Mon imagination a fait tout le travail et je rêve de pouvoir en recevoir un ailleurs que dans mon esprit.

	Ensuite, je suis allé sur ton site et je dois dire que je suis époustouflé. Je ne sais pas qui l’a fait, mais tu peux peut-être lui glisser un mot pour qu’il vienne nous voir un jour. Il a effectué un travail formidable pour mettre ton talent en avant.

	J’espère que les commandes sont au rendez-vous et je ne doute pas une seule seconde que tes créations valent le détour. Tous ceux qui viennent te voir ont une chance incroyable de t’avoir comme créatrice. Je trouve également que continuer à proposer tes ateliers est une excellente chose. Je suis très heureux pour toi.

	Pour parler de moi, mon travail se passe très bien, même si je suis surchargé. Nous avons étendu notre offre avec une nouvelle ville, alors il y a beaucoup de choses à faire. Beaucoup de travail, mais beaucoup de passion aussi.

	Je suis également heureux de t’informer qu’effectivement, je me rends plus souvent à l’extérieur et j’apprécie ces moments. J’apprends à être complètement moi à chaque instant, le Gabriel que tu as connu pendant notre voyage en mieux. Je n’ai plus la sensation d’être Docteur Jekyll et Mister Hyde, donc c’est déjà un énorme progrès.

	Je vais devoir écourter cet échange, je suis attendu ce soir. Mais je te promets que tu me reverras bientôt.

	Concernant mon objet, penses-tu que l’on doive encore travailler chacun de notre côté ?

	Je t’embrasse et tu me manques.

	Gabriel

	 

	Je relis une dernière fois mon mail avant d’appuyer sur la touche d’envoi.

	— C’est bon, tu as fini ? me demande Julien alors que nous entrons dans le restaurant indien qu’il a choisi.

	— Oui, c’est tout bon.

	— Parfait, alors tu peux de nouveau te concentrer, se moque-t-il.

	Il est vrai que je peux rapidement occulter mon environnement lorsque je me mets à penser à Charlotte. Toutefois, pour cette fois, il pourrait ne pas le faire remarquer, car après tout, c’est lui qui a eu l’idée de ce soir.

	Charlotte et sa cousine ont apparemment prévu de faire gagner de nouveau un voyage. Je ne connais pas tous les détails, j’espère simplement qu’elle ne compte pas se mettre aussi dans l’équation, comme lors du premier jeu. C’est Julien qui a vu l’affiche de teasing sur la vitrine du bar. Elle indiquait simplement qu’une grande annonce serait faite ce soir pour le début du jeu-concours, en partenariat avec la boutique de Charlotte. Julien m’a donc convaincu, très rapidement, je l’avoue, de me rendre ce soir au bar pour la surprendre. C’est pourquoi nous avons décidé de dîner ensemble d’abord, avant de rejoindre les festivités. Nous ne sommes d’ailleurs qu’à cinq minutes à pied de notre destination. Hors de question de manquer Charlotte ce soir.

	Le dîner passe rapidement, surtout parce que j’engloutis mon plat en quelques minutes, tant je suis gagné par l’excitation de la revoir.

	— C’est bon, j’ai compris, abdique mon frère, au moment où je lui lance un regard noir alors qu’il s’apprête à prendre un dessert. Allons-y, monsieur l’impatient !

	Lorsque nous arrivons, la foule est déjà bien présente. Pour moi, qui comptais me cacher un moment, c’est parfait. Nous nous faufilons, non sans mal, dans un coin reculé du bar. D’ici, je ne pense pas que l’on puisse nous voir, mais je peux facilement distinguer la scène.

	— Tu comptes la jouer comment ? me demande Julien alors qu’Érica se dirige vers la scène.

	— Aucune idée. Je vais improviser.

	— Tu es certain ? m’interroge-t-il avec un brin de malice dans la voix.

	Merde, il a prévu quelque chose. Si je me fie à son regard pétillant, c’est certain qu’il a monté un plan à mon insu.

	— Qu’as-tu fait ?

	— Disons que je craignais que tu n’opères un demi-tour et qu’Érica en avait marre d’entendre parler de toi. Alors…

	Avant qu’il ne puisse m’en dire davantage, le spot au-dessus de la scène s’éclaire et Érica s’avance vers son public.

	— Bonsoir ! Je suis ravie de vous voir aussi nombreux ce soir ! Je n’imaginais pas que vous répondriez, à ce point, présents.

	La foule se met à hurler et siffler son approbation quelques minutes, si bien que notre hôte a du mal à faire revenir le calme.

	— Ce soir, nous vous dévoilons enfin ce que nous avons concocté pour vous. Mais avant toute chose, laissez-moi vous présenter ma cousine, Charlotte, celle sans qui cette soirée ne serait pas possible ! C’est en partenariat avec sa boutique de décoration et son entreprise de création de vêtements que nous sommes là aujourd’hui. C’est elle qui a tout préparé, choisi, réservé, alors je veux un tonnerre d’applaudissements pour elle.

	Une lumière éclaire alors la voie pour Charlotte et je la vois s’avancer avec assurance sur ses talons aiguilles. J’ai tout le loisir de la détailler et ce que j’ai sous les yeux me remue de l’intérieur. Les battements de mon cœur s’accélèrent à mesure que je la redécouvre. Mon imagination et mes souvenirs ne lui rendaient pas justice. Loin de là. Elle est splendide. Au-delà de mon attirance physique pour elle, c’est autre chose qui éclot en moi. Un bonheur indescriptible se repend dans mes veines, à l’idée que je pourrais savourer le plaisir de sa compagnie dans quelques minutes.

	— Bonsoir à tous. Encore merci d’être parmi nous ce soir. Il est temps pour moi de vous dévoiler notre grand jeu. Pour cette deuxième édition, nous mettons en jeu un voyage tous frais payés aux Maldives pour deux personnes !

	La foule se déchaîne alors dans un concert de cris de joie. Elle explique ensuite que le séjour durera dix jours, avec quelques activités déjà incluses, en pension complète dans un hôtel quatre étoiles. Je reconnais que la proposition est alléchante.

	— Vous pouvez participer autant de fois que vous le souhaitez et cela durant deux semaines. Nous nous retrouverons ici pour le tirage au sort dans quinze jours. Bonne chance à tous !

	Érica qui s’était déplacée pour lui laisser la place au micro se rapproche de nouveau, sous le regard confus de sa cousine.

	— Une dernière chose avant de vous jeter sur les bulletins de participation. Comme l’a dit Charlotte, il s’agit de notre deuxième édition. Pour ceux qui ne le savent pas, le premier concours s’est déroulé avant Noël. C’est Charlotte qui a tout organisé cette fois-là aussi, alors qui de mieux que notre précédent gagnant pour vous mettre l’eau à la bouche. Gabriel ! m’appelle-t-elle en plongeant son regard dans le mien, comme s’il n’y avait pas une dizaine de personnes dans ma zone. Vous voulez bien ?

	Voilà donc ce que cet idiot qu’est mon frère a fait. Si je suis surpris, Charlotte, elle, est statufiée. Je traverse alors la foule à contrecœur après avoir été poussé brusquement par Julien et concentre mon attention sur une seule personne. Ses yeux rencontrent les miens et c’est comme si le monde autour de nous s’effaçait. Un sourire naît sur son visage, sans doute aussi grand que le mien.

	— Hey, murmuré-je avant de déposer un baiser sur sa joue, la laissant muette quelques secondes. Bonsoir, continué-je en me positionnant devant le micro, je ne m’attendais pas vraiment à faire un discours ce soir. Merci, Érica !

	Les clients se mettent à rire tandis que je plonge dans mes souvenirs de ce séjour. Je passe bien sûr sur les détails croustillants et me concentre sur les activités proposées par Charlotte. Je vante ses mérites et vends malgré moi le voyage mis en jeu. Je suis souvent tenté de la regarder, mais je sais que si je le fais, je serai bien loin des consignes demandées. Lorsque j’ai fini, Érica reprend la parole pour conclure en invitant les personnes présentes à participer dans le calme. Elle quitte ensuite la scène en nous envoyant un clin d’œil et s’éclipse rapidement.

	— Tu étais au courant ? me chuchote Charlotte en se rapprochant subtilement de moi.

	— D’après toi… Julien a encore fait des siennes…

	— Et cette fois avec la complicité de ma cousine ! Les fourbes !

	— Fourbes peut-être, mais ils ont bien fait, non ? demandé-je avant de m’emparer de sa main.

	Le silence se fait dans ma tête ou peut-être est-ce autour de nous, toujours est-il que je ne vois et n’entends plus que le son de sa respiration. Nous prenons les temps de nous redécouvrir, avant qu’elle hoche la tête en guise d’acquiescement.

	— Je crois que je te dois un baiser en vrai, me taquine-t-elle en se collant à moi.

	— Il me semble bien que oui.

	Je capture alors ses lèvres des miennes et le monde reprend sa place. Si je me fie aux sifflements qui s’élèvent soudainement, toute la salle a été témoin de nos retrouvailles.

	— Donc… on peut dire que gérer les choses chacun de son côté, c’est terminé ?

	— Disons qu’au lieu de rêver seuls, nous pourrions le faire ensemble.
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	Charlotte

	— Bonjour, madame, bienvenue au Grand Hôtel Marina. Je suis Antoine. Comment puis-je vous aider ?

	— Bonjour, Antoine, je suis Charlotte Meyer. J’ai réservé pour une semaine pour deux personnes en demi-pension.

	— Puis-je avoir votre pièce d’identité, s’il vous plaît ?

	J’ouvre donc mon portefeuille et lui tends la carte demandée. Je prends ensuite le temps d’observer le hall d’entrée de l’hôtel qui, je dois le reconnaître, donne tout de suite le ton des vacances. Détente chic.

	— Excusez-moi, madame, mais il est écrit ici que votre nom est Delauney. Auriez-vous une autre pièce à me présenter ?

	J’entends le rire sonore de mon mari alors qu’il s’approche du comptoir pour m’enlacer.

	— Je t’avais dit que tu aurais dû la refaire, s’amuse-t-il, c’est déjà la troisième fois. Tenez, voici la mienne.

	— Gabi chéri, je maîtrisais la situation !

	— Je n’en doute pas, rigole-t-il avant d’enfouir son nez dans mon cou.

	Quatre ans que nous sommes ensemble, depuis le fameux soir de retrouvailles et cela fait autant de temps que je n’ai pas changé de parfum. Pour tout vous dire, même si j’en éprouvais l’envie, voir Gabriel s’enivrer de mon odeur me dissuade de tout changement. Il l’a d’ailleurs écrit dans nos vœux, car oui, comme vous l’aurez compris, nous nous sommes dit oui. C’était il y a un an de cela maintenant et pourtant ce jour reste encore vif dans mon esprit. Tout comme sa demande d’ailleurs.

	Nous étions en voyage aux Seychelles lorsqu’il a demandé ma main. J’avais vu les choses venir pour tout vous avouer. Comme par hasard, il me demande de mettre dans ma valise l’une de mes créations. Ensuite le jour J, il annule au restaurant et m’invite plutôt à profiter de l’air de la plage le temps d’un dîner. Une table était dressée près de la piscine sous une tonnelle éclairée par mille et une guirlandes lumineuses et des bougies étaient disposées au centre de la table. Si ça, ce n’était pas un signe… L’émotion est évidemment apparue, bien avant qu’il ne commence réellement son discours. J’ai dit oui avant même qu’il ne me pose la fameuse question. Au-delà de la demande, c’est le cadre qu’il a choisi qui m’a touchée. Il s’est remémoré l’un de nos premiers rêves et l’a concrétisé.

	Des rêves, nous en avons fait, mais nous n’avons pas encore eu la chance de tous leur donner vie. Nous pouvons toutefois cocher la case du rêve au sommet de l’Empire State Building. Tous les éléments étaient présents. Le lieu, la gaufre, le taxi, même les lunettes de plongée que Gabriel s’est amusé à cacher dans sa valise. Ed Sheeran n’était pas en haut avec nous, mais nous avons assisté à son concert le soir même. Quant au chat noir, disons que j’avais caché moi aussi des choses dans ma valise et qu’une soirée costumée rien qu’entre nous a eu lieu à huis clos.

	Pour en revenir au mariage, nous l’avons organisé avec nos proches en toute intimité. Gabriel a eu la chance d’avoir son frère comme témoin. Hugo a pris du temps pour guérir, depuis ce simple petit mouvement le soir du réveillon. Sa rémission n’est pas encore complète, même s’il affirme le contraire, mais leur famille a retrouvé le Hugo d’avant, ou presque. Nous avons donc eu le plaisir de l’avoir à nos côtés durant cette étape si importante dans nos vies. J’ai appris à connaître le jumeau de mon mari et nous sommes devenus proches, lui et moi. Je dirais même que je le considère presque comme mon meilleur ami. C’est d’ailleurs à ce dernier que j’ai demandé des conseils pour ma surprise de ce soir.

	Ce voyage marque notre premier anniversaire. J’ai donc voulu lui offrir un cadeau digne de ce nom. À vrai dire, je n’ai pas eu à chercher très loin. En revanche, j’aurais aimé que l’on fasse ce voyage que Gabriel rêve de faire en Asie, mais nous n’avons pas vraiment eu le choix.

	— Voici vos clés. Vous n’avez ensuite qu’à monter les escaliers en face de nous, puis tourner à gauche et suivre les indications, jusqu’à la chambre 210. Bon séjour parmi nous et n’hésitez pas si vous avez besoin de quelque chose !

	Nous le remercions avant de suivre ses consignes. Je laisse Gabriel nous guider, bien trop occupée à me demander si tout a été fait comme je l’ai demandé.

	— Tout va bien, mon chat ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

	Lorsque nous nous sommes mis en couple, mon cher mari, je ne me lasse d’ailleurs pas de l’appeler ainsi, a décidé qu’il devait m’attribuer un autre surnom. Plus personnel. Il n’a pas eu à y réfléchir bien longtemps, l’évidence était là. Entendre ce petit nom me fait toujours sourire.

	— Oui, je pense juste au travail.

	— Ne t’en fais pas, je suis certain qu’Ellie s’en sort à merveille, comme elle le fait depuis tout ce temps, s’amuse-t-il.

	Je le laisse bien évidemment croire qu’il a raison alors qu’en réalité, il y a bien longtemps que je voue une confiance aveugle à Ellie. Depuis que j’ai décidé de lui laisser la gestion du magasin, elle m’a chaque jour prouvé que j’avais pris la bonne décision. Je ne suis plus que propriétaire et je n’interviens que lors des sujets importants. Il faut dire que j’ai bien trop à faire avec mon entreprise. Si au départ, je craignais de faire fausse route et de me lancer dans un projet un peu fou, je sais aujourd’hui que je n’aurais pas pu être aussi heureuse autrement. J’ai mis du temps à trouver cette voie, mais avec de la patience, les encouragements et le soutien de mes proches, j’ai fait de mon rêve, une réalité. À présent, il est temps de voir plus grand.

	J’intime à Gabriel d’entrer en premier dans la chambre afin qu’il découvre ma surprise d’abord. Je reste en retrait, mais je suis soulagée de voir que mes consignes ont été respectées.

	— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? me demande Gabriel en se tournant vers moi, le sourire au visage.

	— Joyeuse première noce de coton ou joyeux premier anniversaire de mariage, comme tu veux.

	— Merci, chérie. Ton attention me fait énormément plaisir.

	Si quelques ballons, pétales et guirlandes lumineuses lui font plaisir, comment réagira-t-il pour le bouquet final ?

	— Je suis contente, murmuré-je en le prenant dans mes bras. J’ai soif. On boit quelque chose ?

	— Si c’est une façon détournée de m’indiquer le seau à champagne, près de la porte vitrée, c’est très réussi.

	— Ce n’est pas du champagne dedans, clarifié-je. J’ai demandé du Champomy.

	— Tu sais que pour l’occasion, j’aurais accepté une coupe ?

	— Je sais. C’était une question d’habitude.

	Il est vrai que depuis que les frères se sont retrouvés, Gabriel est plus détendu. Son abstinence face à tous les aspects de la vie, activités, sorties, rires, voyages et boissons, s’est relâchée. Cependant, il lui arrive encore de se sentir coupable, notamment lorsqu’il se focalise sur la béquille que son frère utilise pour se déplacer. Les retrouvailles entre eux ont, elles aussi, pris leur temps, chacun portant un poids lestant leur cœur. Mais à force de discussions, leur complicité est revenue. Avec quelques différences, mais l’essentiel est là. Mon Gabriel est à nouveau lui-même complet.

	— Et si tu nous préparais des coupes, le temps que j’aille me rafraîchir.

	Je n’ai absolument pas besoin de me rafraîchir pour le moment. J’ai simplement besoin d’ouvrir ma valise discrètement pour prendre son cadeau. Après quelques manœuvres dignes d’un cambrioleur, j’arrive à prendre ma boîte avec rapidité et presque sans un bruit.

	— Joyeux anniversaire, mon cœur ! m’écrié-je en le rejoignant, les mains tendues vers lui.

	— Je croyais que l’on avait dit que les cadeaux seraient dévoilés à la fin de notre séjour ?

	— Je sais, mais celui-ci ne pouvait pas attendre.

	— Celui-ci, donc il y en aura plusieurs ? me demande-t-il malicieusement avant de m’embrasser.

	Okay, il faut qu’il arrête, parce que je commence à perdre le fil. Déjà que j’ai la tête ailleurs en ce moment, il ne faudrait pas ajouter à cela ses baisers qui ont le don de me retourner le cerveau. Hum, j’adore le goût de ses lèvres. Juste encore un peu, rien qu’un tout petit peu.

	— Il faut vraiment… que je… te donne… ton cadeau, marmonné-je entre deux baisers.

	— Très bien, je vais l’ouvrir, mais ensuite, on reprend exactement à ce moment.

	J’acquiesce rapidement et lui pose mon cadeau dans les mains. Il ouvre alors la boîte aux chocolats que j’ai fait personnaliser pour l’occasion. Il lui faut quelques instants pour déchiffrer les inscriptions. Il faut dire que je n’ai pas pensé au combo chocolat et chaleur.

	— Toi + Moi = Rêvons à trois, me chuchote-t-il les larmes au bord des yeux. C’est bien ce que je crois ?

	— Hum…

	Il me prend alors dans ses bras, avant de me faire tournoyer avec lui. Je ne sais pas combien d’autres rêves nous allons imaginer ni combien vont se concrétiser, mais je sais que désormais, nous pourrons compter sur une troisième personne pour nous aider.
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	Passionnée de lecture depuis mon enfance, mes envies évoluent avec le temps, allant de la comédie au polar en passant par le fantastique et la dystopie. Depuis quelques années, je suis attirée par la romance contemporaine, mais aussi le drame. C’est ainsi qu’est née mon envie d’écrire, de ma volonté de partager avec le plus grand nombre mon imagination.

	En 2019, j’ai publié avec les Éditions Vérone ma première histoire intitulée #NVLP : The seven steps qui raconte le chemin à parcourir par Chloé pour surmonter son deuil.

	En 2020, j’ai publié le second, qui reprend des personnages présents dans le précédent, en autoédition, intitulé #NVLP 2 : Where it all began. Cette histoire est une romance.
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Notes

		[←1]

	 Citation de Simon Lafarge : « Dans l’océan des rencontres, chaque goutte est importante ».





	[←2]

	 Peuple autochtone de Suède, Norvège et Finlande/Laponie, l’habitant est le Sípmi. Le sápmi est un espace qui accueille rivières sauvages, lacs et ruisseaux aux eaux pures, toundra et forêts, dont les sommets sont enneigés. Ils sont souvent désignés comme étant des éleveurs de rennes.





	[←3]

	 Personnages du manga de Yoshihiro Togashi, Hunter x Hunter. Si vous ne connaissez pas, foncez !





	[←4]

	 « Je ne suis pas grognon » en français.
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